
        
            
                
            
        

    





Invictus Tenebrae 

 Que Ion soit vampire ou humain, le passé d'un être laisse des marques indélébiles. 

Dante se souvenait de tout. 

La violence de l'attaque de Lucrezia. La panique ressentie quand les canines avaient effleuré  sa peau et déchiré sa gorge. La douleur épouvantable qui fut la sienne ; le feu parcourant ses veines tandis quelle s'abreuvait de son sang. Les soubresauts de son corps refusant la perte de son fluide vital. Son envie de crier, alors qu'aucun son ne pouvait franchir ses lèvres. Des larmes qui coulaient sur son visage pendant qu'elle se délectait de sa vie. Son rire dément, ses humiliations, ses tortures. 

Esclave, tel était son nom. 

Bien des siècles plus tard, une jeune humaine, Camille, aussi torturée que lui, croisera son chemin. 

Seront-ils capables d'échapper à leur obscur destin ? 

Préfacé par Sophie Jomain. 



Préface 


par Sophie Jomain 

Si les vampires ont une âme, la plus belle est sûrement celle de Dante... Pourtant, ici, il n'est pas question d'idéal absolu, de héros parfaits,  de clichés savamment dosés.   Anamorphose est un morceau de vie, presque une biographie, qui vous plonge dans l'univers, les pensées, les craintes, les désirs, de deux personnages torturés par leur passé. J'ai été emportée avec emphase dans l'intimité de Camille et de Dante. Ils m'ont poursuivie des nuits entières, tant je me suis émotionnellement attachée à eux, me faisant  saliver d'impatience, me tiraillant parfois,  me donnant la tenaille au ventre. Plus je tournais les pages, plus leur histoire me col-lait aux doigts. 

N'imaginez pas que vous allez lire une simple romance vampirique... 

Nathy a su me choquer par le réalisme de certaines scènes aussi dures que violentes. Je suis sortie de moi-même, j'ai été en colère, je me suis vue à la place de ses héros, j'ai ressenti leur douleur, j'ai eu des palpita-tions quand ils étaient dans l'attente, l'angoisse, la peur, la joie... Dire que les personnages ont été fouillés  avec brio est une bien piètre critique, c'est plus que ça : ils existent ! 

Mais pourquoi ? Pourquoi ces personnages de papier me sont-ils devenus si réels ? Parce que Nathy a étoffé   Anamorphose d'une part d'ellemême qui n'échappera à personne : sa spontanéité, sa sensibilité, ses émotions, donnant ainsi toute la crédibilité possible à son histoire... 

On dit que la fraîcheur  d'un premier écrit est toujours magique, c'est vrai... Mais quand son auteur vous donne le meilleur de lui-même, vous n'en sortez pas indemne.   Anamorphose me tient encore dans ses filets... 

 Invictus  Tenebrae. 



Que l'on soit vampire ou humain, le passé d'un être laisse des marques indélébiles. Morgan avait toujours connu Dante ainsi : un puits de souffrance.  L'histoire personnelle du Vénitien le hantait. Sa vie était devenue un enfer  que seule l'écriture lui permettait de supporter. Après des décennies d'errance, Morgan le vit s'enfermer  dans une prison de solitude. Son ami sombrait, se fermait  à tous : humains comme vampires. 

Il tolérait uniquement Cathal, l'immense chevalier-vampire, ainsi que de rares individus, et Morgan lui-même. Quant aux hommes, ses relations avec eux étaient des plus sommaires. Dante ne parvenait plus à li-bérer son esprit. Les souvenirs de son passé étaient là, tapis dans les tré-

fonds  de son âme. 

Il n'avait jamais accepté sa condition. 

Il revivait sans cesse le traumatisme de sa transformation.  Il en était ressorti brisé à jamais. Sa pire souffrance  restait ses nuits peuplées d'atroces cauchemars. 

Morgan l'entendait si souvent hurler. 

Dante se souvenait de tout. 

La violence de l'attaque de Lucrezia. La panique ressentie quand les canines avaient effleuré  sa peau et déchiré sa gorge. La douleur épouvantable, le feu  parcourant ses veines pendant qu'elle s'abreuvait de son sang. Les soubresauts de son corps refusant  la perte de son fluide  vital. 

Son envie de crier, alors qu'aucun son ne pouvait franchir  ses lèvres. Des larmes coulant sur son visage, au moment où elle se délectait de son essence. Son rire dément, ses humiliations, ses tortures... 

Lucrezia... Dieu, qu'il l'avait maudite ! Tant de fois  il lui souhaita la mort, sa délivrance... 

Ces années firent  de lui un être de haine, un sentiment éprouvé tant pour lui-même qu'envers ses semblables. Morgan et Cathal s'interrogeaient souvent. Comment avait-il fait  pour ne pas se suicider et leur accorder son amitié, lui, qui se détestait plus que tout ? 

Tandis que Dante ressassait son infortune,  d'autres aimaient ce qu'ils étaient. Car Cathal et Morgan n'avaient jamais regretté leur destin, l'un par choix, l'autre par hasard. Ils n'auraient pour rien au monde échangé leur place. Pas même pour les beaux yeux d'une femme.  Le premier était un guerrier implacable, amoureux du combat encore plus que de la gent féminine.  Cependant, il ne se privait ni de l'un ni de l'autre. 

Quant au second, il concevait son existence comme une aventure, et mettait à profit  sa quasi-immortalité pour voyager par monts et par vaux. 

Proches des humains, sans que jamais personne ne devine leur proximité, ils sont là, partout : votre voisin, votre banquier et peut-être même votre employeur, allez donc savoir... Quelque part entre rêve et réalité, ils sont là, dans ces invincibles ténèbres... 




Dante 

J'observais les premiers flocons  de neige tomber, ce matin-là, sur les toits de la ville en contrebas et je repensais de nouveau à ce qu'avait été ma vie... 

J'avais quitté ma Venezia natale quelques années plus tôt pour m'installer à Clermont-Ferrand. Auteur célèbre à travers le monde grâce à mes histoires fantastiques  - ce qui, compte tenu de ma propre existence, m'amusait beaucoup -je recevais des milliers de lettres chaque mois, mais ne répondais personnellement à aucune. 

Conserver mon anonymat était essentiel. 

Il s'agissait même d'une question de vie ou de mort. Cela allait bien au-delà de moi, comme certains semblaient le croire. Je n'avais pas le choix, personne ne devait connaître le visage de l'écrivain. Rester invisible était dans mon intérêt et celui de mes semblables, les êtres de l'ombre. Je me devais d'être le plus discret possible. Les miens me laissaient faire,  à la seule condition que jamais personne ne puisse m'identi-fier.  Nous possédions un service particulièrement efficace  chargé de faire disparaître tout ce qui aurait pu révéler notre existence. 

Par respect pour ma famille,  j'avais choisi de changer de patronyme et étais devenu Dante Uccello lorsqu'il avait fallu  me trouver un nom de plume. 

J'étais le cadet de l'une des familles  les plus riches de Venezia. Physiquement, j'avais hérité ma haute stature, ma peau claire et ma grâce naturelle de la lignée autrichienne maternelle. De mon père, les cheveux bruns ondulés aux reflets  roux et les yeux chocolat avec un cercle d'or autour de la pupille. 

Au début de XVe siècle, mon quotidien était digne des plus grands princes ; très différent  de l'existence de reclus que je mène aujourd'hui. 

Dans notre palais, j'avais une vie de plaisir, j'étais habitué au luxe, à la douceur des nuits dans les bras des courtisanes. Comme tout gentilhomme de l'époque : je maîtrisais l'escrime. J'avais reçu une excellente éducation, et parlais couramment plusieurs langues, dont le grec et le latin. Mon étude des penseurs de l'Antiquité façonna  mon amour pour les Arts et la Littérature. De nombreux artistes me demandaient protection. 

Mon plus gros défaut  était sans doute ma faiblesse  envers le beau sexe. J'appréciais un peu trop les femmes.  Leurs pères ou leurs frères  me provoquaient maintes fois  en duel pour avoir attenté à l'honneur de l'une d'entre elles. Mondains ou privés, j'organisais fréquemment,  dans mes appartements, des spectacles ou des soirées qui, je dois l'avouer, se terminaient régulièrement en orgie. Ces jours-là, le vin coulait à flots,  les différents  plats y étaient fins  et savoureux, et les servantes finissaient troussées par l'un d'entre nous. 

Je me réveillais souvent tard dans la matinée, entouré par de très jolies femmes.  On prétendait de moi que j'étais le diable personnifié.  Les curés se signaient lorsqu'ils me croisaient dans les rues de la cité. J'aimais cette vie de débauche. De nombreux conseillers de mon père ne supportaient pas mon franc-parler,  pas plus que mes manières obsé-

quieuses. 

À vingt-sept ans, je n'étais toujours pas marié, bien que mes parents eussent souhaité me trouver une épouse digne de mon rang. Connaissant mon esprit et mon comportement volage, les chefs  de famille  refusaient tous, en dépit de ma noble lignée, de me donner la main de leur fille,  de crainte de voir un scandale entacher l'honneur de leur maison. 

Ce fut  une mystérieuse damoiselle qui me perdit : me punissant par là où j'avais péché. Elle était jeune et d'une beauté exquise. Elle arrivait de Firenze, lorsqu'elle apparut à la cour - où tous ignoraient qui elle était, et ne le surent jamais, d'ailleurs. Pourvue de manières gracieuses, elle jouissait d'une beauté enviée par les femmes  et convoitée par la gent masculine. Des cheveux châtains et de grands yeux noisette donnaient à son visage, au teint de porcelaine, une allure de poupée. Elle paraissait si frêle  dans ses lourds vêtements de velours violets cousus de fils  d'or. De la fourrure  de loutre recouvrait les bords des manches, ainsi que le bas de sa houppelande. Son décolleté laissait entrevoir une chemise de soie et de dentelle témoignant de sa fortune. 

Dès qu'elle apparut, elle eut aussitôt une multitude de prétendants. 

Je me fis  donc le devoir d'être celui qui la posséderait en premier. À chacune de ses venues, je m'empressais de répondre au moindre de ses dési-rs, lui offrais  mon bras quand elle voulait se promener dans les jardins. 

Je me faisais  le plus charmant possible. Elle baissait timidement les yeux lorsque je me permettais un compliment sur sa beauté, ou tandis que je plongeais mon regard dans le sien. 

Lucrezia était une délicate jeune fille. 

Elle semblait si embarrassée quand un homme se montrait entreprenant. Elle jouait du luth à merveille et je m'énamourais de sa douce voix accompagnant l'instrument lors de chants mélodieux. Je fis  l'impossible pour l'avoir dans mon lit, franchissant  sans chagrin la limite qui sé-

parait une galante cour, du harcèlement. Je lui chuchotais mille mots d'amour, sans en penser un seul. J'allais jusqu'à lui jurer que je mettrais ma vie à ses pieds. Voire pire : de l'épouser. 

Une nuit, alors que je la pressais de se laisser aller à notre flamme, elle finit  par céder et se donna à moi sans retenue. Je découvris une amante pleine de surprises, aussi brûlante qu'un brasier. La belle, sous ses manières empruntées, cachait une nature passionnée et plus experte que je ne l'avais imaginé. Je dois dire que nos étreintes furent  intenses. 

Après avoir obtenu ce que je voulais, je l'humiliai devant toute la cour dès le lendemain, en me vantant d'avoir eu la belle effarouchée. 

L'époque était si différente. 

Oser affirmer  qu'une femme  dont on avait gagné ses faveurs  devant tous était odieux. Je bafouais  son honneur. Si je m'étais contenté de quelques mots déplacés, peut-être que les choses se seraient arrêtées là. 

Mais à la vue de tous, je la traitais comme une catin. Aujourd'hui encore, je me demande pourquoi j'ai agi comme tel. J'étais même allé jusqu'à tenter de la trousser sous les yeux de mes frères  et de mes amis, à qui j'avais proposé de goûter à la douceur de ses cuisses. Mais Lucrezia était sortie dignement, la tête haute du palais ducal. 

Si j'avais su, je me serais bien gardé de l'approcher. Plus qu'une erreur, j'avais commis la pire des imprudences... 

Car un soir, alors que je forniquais  avec l'une de ses servantes venue me rejoindre dans mon lit, elle se glissa subrepticement dans ma chambre. Devant la colère apparente de sa maîtresse, la domestique s'était empressée de se sauver sans même prendre le temps de se rha-biller. Je dévisageai Lucrezia, moqueur, lui demandant si elle n'en avait pas eu assez. Elle s'était avancée sans rien dire, le visage de marbre et ses beaux yeux noirs de rage. Sans ménagement, elle m'avait poussé. Surpris par la vigueur de la gracile jeune femme,  je m'affalai  sur mes oreillers sous la puissance de son geste. Son regard se fixa  sur le mien, puis elle se jeta sur moi, me saisissant par les cheveux. Elle mordit mon cou avec sauvagerie et s'abreuva de mon sang sans que je ne puisse faire  le moindre mouvement. La douleur fut  si violente que je perdis connaissance. Bien plus tard, lorsque je retrouvai mes esprits, je m'éveillai dans ses appartements, mais je n'étais plus le même. 

Elle avait fait  de moi sa créature, son esclave. 




Camille 

Je me levai ce matin de novembre, pleine d'espoir à l'idée de décrocher un travail. Au chômage depuis plus d'un an, j'avais répondu à une annonce pour un poste de graphiste dans une maison d'édition. L'entreprise s'était installée plusieurs années auparavant dans la ville de Clermont-Ferrand, où j'étais née. Certains touristes ne trouvaient pas cette cité auvergnate très belle, pourtant, j'en aimais la pierre presque noire des vieilles ruelles, et sa cathédrale de roche volcanique aux couleurs sombres. J'appréciais aussi les puys 1 qui l'entouraient, son hiver glacial et sa chaleur estivale étouffante.  Une ville un peu particulière, mais c'était la mienne et je m'y sentais chez moi. 

Pendant que je me préparais, le miroir me renvoyait l'image d'une femme  de la trentaine à la peau légèrement ambrée. Je m'en approchai un peu plus, ce matin-là, posai les doigts sur la vitre embuée et dessinai le contour de ces traits que je détestais. Même si les hommes me disaient séduisante, je pensais que la beauté était de ces cadeaux empoisonnés que la nature vous offre.  Victime de celle-ci, j'en ressentais une terrible solitude. Je dissimulais mon visage sous de longs cheveux de jais, et mes yeux noirs en amande bordés de grands cils, derrière des lunettes sombres. De plus, je masquais ma silhouette sous des vêtements sans forme,  souvent trop larges pour moi. 

J'étais devenue, dès l'adolescence, un de ces objets que l'on expose, souffrant  de la convoitise qu'inspirait mon corps. Personne ne se souciait de ce que j'éprouvais ni de ce que je souhaitais. Après quelques expé-

riences désastreuses, j'avais abandonné tout espoir de rencontrer quelqu'un qui puisse réellement s'intéresser à moi en tant que personne, et pas uniquement pour mon physique. J'avais alors choisi la solitude plutôt que d'être un faire-valoir.  Ma vie sentimentale était un morne désert depuis plus de dix ans. 

1. Puys : volcans de la chaîne auvergnate. 



En temps normal, je faisais  de mon mieux pour passer inaperçue, avec un aspect quasiment négligé. Mais cette fois,  je ne voulais pas donner une mauvaise image, particulièrement à ce potentiel employeur. À 

chaque rendez-vous il me fallait  surmonter ma peur des autres, me forcer à prendre figure  humaine. Ainsi, pour mon entretien avec une certaine Madame Martines, j'avais opté pour un tailleur bleu pastel assorti à une paire d'escarpins crème, par-dessus lequel j'enfilai  mon grand manteau noir, tant les journées de novembre étaient fraîches. 

Je n'habitais pas très loin du centre-ville, dans une ruelle des quartiers chauds. Il n'était pas rare d'apercevoir, en plein jour, ces demoiselles assises sur le capot de leur voiture, les cuisses ouvertes. Il fallait parfois  s'excuser pour pouvoir entrer chez soi, les bras chargés de courses. 

Je me dirigeai donc vers la vieille ville, à quelques enjambées de mon domicile. En ce matin d'automne, les gens se pressaient pour se rendre à leur travail, emmitouflés  sous d'épais manteaux, le nez enfoui dans leur écharpe et les mains enfoncées  profondément  dans leurs poches. 

Le froid  me saisit dès les premiers pas. De la buée sortait de ma bouche à chaque respiration. Je maudissais mon idée d'avoir enfilé  des chaussures inadaptées, au lieu de mes habituelles baskets et mes gros pulls sans forme.  Je passai devant le Centre Jaude - une immense galerie marchande sur plusieurs niveaux - avant de monter la rue Blancal. Je pressai le pas dans les allées pentues et pavées de dalles noires. Les magasins ouvraient leurs portes, mais je n'y jetai même pas un œil, absor-bée par cet entretien avec Madame Martines. Avais-je eu raison de m'accoutrer ainsi ? Avais-je pris les bons dessins ? 

J'angoissais terriblement à l'idée de cette rencontre. 

Après avoir suivi le dédale des vieilles ruelles, je longeai les grilles du jardin Lecoq avant de traverser l'avenue. Les bureaux de Sombre Raven, la maison d'édition, se situaient dans une petite rue non loin de la faculté  de lettres. Heureusement, je connaissais très bien la ville pour ne pas me perdre dans ce réseau de venelles, et puis leur enseigne était suffisamment  visible. 

Sombre Raven était spécialisée dans l'imaginaire. Une grosse partie de leurs publications relevait de la littérature fantastique.  Leur figure emblématique était l'écrivain Dante Uccello, ses livres se vendaient comme des petits pains. J'étais moi-même une de ses ferventes  lectrices. 

Je me demandais si j'aurais l'occasion de rencontrer le célèbre auteur, qui malgré la notoriété de ses ouvrages, n'en restait pas moins un personnage des plus mystérieux. 

Avant de pousser la porte, je respirai un bon coup. Il fallait  que je me fasse  violence pour convaincre mon interlocutrice de ma valeur. J'allais devoir mettre ma timidité maladive de côté. 

Madame Martines m'accueillit d'une franche  poignée de main. 

C'était une femme  d'une cinquantaine d'années, de taille moyenne, l'air sévère amplifié  par de fines  lunettes carrées et habillée d'un ensemble aussi noir qu'austère. Je la suivis jusqu'à son bureau. 

— Installez-vous, Mademoiselle Duchesne ! 

Alors qu'elle-même s'asseyait dans un grand fauteuil  de cuir, je pris place sur le bord d'un siège, les mains à plat sur mon book. Les paumes humides, intimidée, j'avais peur de louper cet entretien. Je notai qu'elle avait mon C.V. sous les yeux. 

— Je suis la chargée de pouvoir de M. Uccello. Cette société lui appartient, mais vous n'aurez affaire  qu'à moi. 

— Ah bon, c'est à lui ? répondis-je, étonnée. 

— En effet,  mais ce n'est pas le sujet. Votre profil  nous a paru inté-

ressant, c'est pourquoi vous êtes ici, aujourd'hui. J'aimerais, maintenant, que vous me présentiez vos créations. Selon vous, quels sont les critères qui vous prédisposent à ce poste ? Parlez-moi de vos atouts ! Et surtout, pourquoi devrais-je vous choisir, vous, au lieu de quelqu'un d'autre ? 

Je lui tendis le carnet dans lequel j'avais préparé divers travaux, tant personnels que professionnels.  Je m'armai de courage et serrai les poings l'un contre l'autre. Mes phalanges en blanchirent. Son regard froid  et direct, que je me forçais  à soutenir, me mettait mal à l'aise. J'avalai difficilement  ma salive avant de lui répondre d'une voix incertaine. Je ne désirais qu'une chose : entrer dans un trou de souris. 

— Après des études aux Beaux-Arts de Clermont-Ferrand, j'ai fait des stages dans diverses entreprises. Cela m'a permis de travailler comme graphiste dans le milieu de la publicité. J'ai été webdesigner pour une petite agence de Riom. J'ai également fait  du packaging, et j'ai même été sollicitée par un site de jeux en ligne. Ainsi j'ai été soumise à des contraintes très différentes.  De plus, je suis capable de m'adapter rapidement du fait  d'avoir occupé divers postes. 

— Avez-vous d'autres références  ? 

— De temps en temps, je fais  des photographies pour le journal La Montagne. J'ai aussi participé à plusieurs articles dans la presse spécialisée en tant qu'illustratrice et une de mes œuvres a été retenue pour Exposé ; un livre regroupant les créations de divers graphistes internatio-naux. 

Elle examina mes travaux longuement, se leva et me fit  signe de rester assise. 

— Je reviens dans quelques minutes. Désirez-vous boire quelque chose en attendant ? Café  ? Thé ? me demanda-t-elle sur un ton moins sec.  — Un thé, s'il vous plaît. 

Quelques minutes plus tard, une secrétaire vint m'apporter une tasse fumante  et repartit aussitôt. Pendant ce temps-là, j'observai la pièce : elle était toute aussi stricte que sa propriétaire ; les parois tapissées d'un bleu pâle aux fines  rayures plus foncées  s'opposaient aux boiseries peintes d'un bleu de Prusse. Quant au mobilier et aux sièges de cuir sombres, ils étaient de style élisabéthain. Les seules fioritures  étaient les tableaux accrochés aux murs : des représentations des plus célèbres couvertures de Dante Uccello. Des voix étouffées  me parvenaient de la pièce voisine. Parmi elles, il me sembla reconnaître celle d'un homme. 

Après presque vingt minutes d'attente, Madame Martines revint. 

Elle me parla de l'historique de la société et de ses activités. 

— Comme vous avez dû vous en apercevoir en arrivant, Sombre Raven n'est pas qu'une maison d'édition, nous avons une librairie attenante et notre propre atelier d'impression. Nous désirons aussi bien mettre en avant les collections les plus anciennes que les plus récentes. Votre travail consistera à la mise en page des manuscrits que nous publions, tant au niveau du texte que de la couverture. Vous recevrez les illustrations qu'il faudra  adapter à notre format.  Je sais que vos qualifications  vous permettraient d'obtenir un emploi plus valorisant à vos yeux. Pour le moment, nous n'avons qu'une place d'exécutant à vous offrir. 

— Entendu, grimaçai-je. 

J'étais un peu dépitée, mais je n'avais pas le choix. 

— Mais le poste est évolutif,  me rassura-t-elle. 

— J'ai donc la possibilité de devenir un créatif  2 ? 

— C'est envisageable, avant toute discussion y afférente,  vous devrez faire  vos preuves. Vos créations personnelles nous ont beaucoup plu beaucoup, mais vous comprendrez que rien n'est possible pour le moment. Nous travaillons avec des free-lance  pour les couvertures et il n'est pas à l'ordre du jour de changer notre politique. 

— Je vois, dis-je en baissant la tête. 

— Mademoiselle Duchesne, je vais être franche.  Votre profil  nous in-téresse particulièrement ! Même si pour l'instant vous ne ferez  que de la mise en page, peut-être que dans plusieurs mois nous aurons besoin de toutes vos compétences. 

— Je... entendu, je serai ravie de faire  partie des employés de l'entreprise. 

Mon interlocutrice m'adressa un léger sourire. 

2. Un créatif  : dans le jargon des graphistes un créatif  est une personne qui crée des illustrations, maquettes... alors que ce que l'on appelle un exe est celui qui réalise le travail à partir des recommandations du créa -

tif. 



— Bien, je vous souhaite au nom de Sombre Raven, la bienvenue parmi nous. Votre book a attiré l'attention de Monsieur Uccello, nous avons donc décidé de vous prendre à l'essai. 

J'étais sidérée, mais comblée. C'était trop beau pour être vrai, la chance était enfin  de mon côté. 

— Vous me soumettrez chaque maquette, mais la décision finale  appartient à Monsieur Uccello. Vous devrez les porter à son domicile en respectant des règles strictes. Monsieur Uccello ne désire être importuné d'aucune façon  que ce soit. À cet effet,  une clause de confidentialité  est annexée au contrat. Elle concerne cet entretien et votre travail au sein de Sombre Raven. Je vous invite donc à en prendre rapidement connaissance. 

L'entrevue terminée, elle me tendit une liasse de papiers. 

— Revenez demain avec tous les documents dont nous avons besoin, votre prédécesseur nous a lâchés brusquement et nous sommes en retard sur notre planning. Seriez-vous libre pour commencer dès lundi prochain ? 

— Oui, bien sûr. 

Après avoir quitté le bureau de Madame Martines, je me sentais soulagée et le cœur léger. J'avais enfin  réussi à décrocher un boulot, et très bien payé de surcroît. Mais sans doute était-ce là le prix du silence... 

Interdiction de parler de Monsieur Uccello à qui que ce soit, en particulier collègues, amis, famille  et journalistes. Interdiction de divulguer son lieu de résidence... 

Tout était à l'avenant, un vrai paranoïaque. 

En dépit de la célébrité mondiale de l'écrivain, celui-ci était également le plus discret des auteurs. Il n'apparaissait jamais ni dans le moindre salon, ni à une séance de dédicace. Il refusait  systématiquement toute interview ou photographie. Personne n'était en mesure de dire à quoi il pouvait bien ressembler. Était-ce même son véritable nom ? 

Dante Uccello restait un individu énigmatique, aussi illustre que mystérieux. Beaucoup de bruits circulaient à son sujet. Certains pensaient que l'auteur écrivait sous un pseudonyme pour cacher sa réelle identité et ainsi séparer le créateur de Bit-Lit le plus célèbre de celle d'une personnalité qui ne tenait pas à ce que l'on apprenne qu'il en était l'artisan. D'autres prétendaient qu'il s'agissait d'une femme  ou encore qu'il n'existait pas et que Dante Uccello représentait uniquement le nom d'un collectif  d'écrivains. Je m'étonnais que ses employés aient toujours su conserver son anonymat. 

Madame Martines m'avait laissé l'impression d'être un roc que rien ne pourrait bouger. Après l'avoir rencontrée, je ne doutais pas un seul instant de son incorruptibilité. Elle était de ces personnes que l'on n'achète pas. 



Le lundi matin, je poussai la porte de Sombre Raven, d'excellente humeur. Ce fut  la sévère Madame Martines qui m'accueillit. 

— Bonjour, Camille ! Vous permettez que je vous appelle Camille ? 

— Euh..., oui, bien sûr... Madame, marmonnai-je en baissant la tête. 

Son regard pénétrant m'effraya  tant, que je me demandais si elle n'allait pas me mordre. 

Elle n'en fit  rien et me présenta à un jeune homme d'environ vingt-cinq ans, ayant à peu près ma taille. Il souffrait  d'un léger embonpoint et portait ses cheveux acajou très courts. Son visage, surmonté de lunettes ovales, était parsemé de taches de rousseur. Ses joues étaient aussi rondes et roses que celles d'un chérubin. Pas le genre d'homme à faire  bondir une femme,  mais il avait l'air gentil avec son large sourire chaleureux. 

C'est ainsi que je rencontrai Guillaume, qui ne s'occupait que de la librairie. Madame Martines m'informa  que je pouvais être amenée à l'aider les jours d'affluence.  Elle me présenta mon lieu de travail, un open-space compartimenté en box assignés aux différents  départements. La salle était spacieuse et éclairée par de grandes verrières au plafond  et de hautes fenêtres.  Je soupirais, la décoration minimaliste des murs blancs risquait de me faire  déprimer. 

Madame Martines possédait son propre bureau, de même que la se-crétaire et la comptable. Les graphistes avaient des ordinateurs dédiés, la plupart du temps inoccupés, car ils ne venaient que lorsque l'éditeur faisait appel à eux. Je me retrouvai donc dans un de ces petits comparti-ments, devant une machine flambant  neuve, assise dans un confortable fauteuil.  Je passai la matinée à faire  le tour du propriétaire, me repérer dans les rayonnages, visiter l'atelier d'impression. Cela me permit de faire  la connaissance de mes collègues. 

Ma première semaine se déroula plutôt bien. 

Chaque midi, je déjeunais en compagnie de Guillaume. C'était un agréable compagnon, cultivé et bourré d'humour. J'appris qu'il était gay et qu'il ne risquait donc pas de me draguer. J'appréhendais toujours les réactions de mes collègues masculins, mais avec lui pas de soucis. 

Les bandes dessinées le passionnaient. Nous discutions beaucoup. 

Nous étions même allés une ou deux fois  boire un pot après le travail, pour parler littérature. En revanche, j'avais mis mes distances avec les autres hommes de l'entreprise dès mon arrivée, et particulièrement avec un : Tristan, qui sous ses dehors agréables, ne m'inspirait pas du tout confiance.  Il était plutôt bel homme, mais son air suffisant  et condescen-dant ne me plaisait pas. Pourtant, les femmes  trouvaient n'importe quel prétexte pour se rendre à l'imprimerie où il préparait les machines, sans doute attirées par le bleu de ses yeux et ses cheveux mi-longs cendrés. 

Je travaillais déjà depuis plusieurs semaines à Sombre Raven sans n'avoir jamais croisé mon patron. Lors d'un repas, je m'en ouvris à Guillaume. 

— Uccello ? Tu n'es pas prête de le voir... Il vient de temps en temps, mais c'est la chasse gardée de Madame Martines. Elle seule a le droit de le servir. Si tu t'avises de lui adresser la parole, elle te tombe sur le râble. 

Comme tu es chargée des maquettes, peut-être auras-tu la chance un jour de l'approcher... Normalement, ce sera toi qui les lui livreras à son domicile. Son majordome te répondra, mais sans doute que tu ne passeras même pas la porte. 

— Mais je croyais qu'il dirigeait la boîte ? 

— Oui, mais par l'intermédiaire de Martines. Tu n'as pas lu toutes les clauses restrictives ? La personne qui était là avant toi a tenté de forcer la chance. Elle voulait en savoir un peu plus sur notre énigmatique boss. J'ai cru que la gérante allait s'étouffer  de rage. Tout le monde l'a entendue crier dans son bureau, on n'a plus jamais revu ton prédécesseur. Ici, personne ne s'amusera à enfreindre  les règles de nos contrats. 

De toute façon,  nous sommes tous très bien payés, et je ne pense pas me tromper en disant que nous craignons tous Madame Martines, et sans doute encore plus notre cher patron. Mais tu comprendras, lorsque tu auras l'occasion de le rencontrer. Évite de le mettre en colère, c'est le meilleur conseil que je puisse te donner. C'est étrange, médita-t-il en fixant  un point invisible. Je crois que la seule personne qui n'ait pas peur d'Uccello est ce bellâtre de Tristan. Il est sans doute trop imbu de lui-même, celui-là. 




Vante 

 Au réveil quinze jours après l'agression  de Lucrezia Je m'étais réveillé un matin, ailleurs que dans mon lit, la tête pesante et douloureuse. 

« Où suis-je ? » m'étais-je demandé. 

Assurément, je n'étais plus dans le palais de mon père. Ces lieux m'étaient étrangers. Je reposais sur une immense couche aux courtines amples, agrémentées de lourdes draperies cramoisies. Je m'assis et écartai les rideaux. Je me trouvais dans une grande pièce luxueuse, aux poutres moulurées avec soin. La cheminée monumentale possédait un manteau richement décoré d'armoiries inconnues. Mais où étais-je ? 

Qu'avait-il bien pu m'arriver ? Je ne m'en souvenais pas. J'étais amorphe, et je parvenais difficilement  à me lever pour aller à la fenêtre. 

Je m'étais concentré quelques secondes et, petit à petit la mémoire m'était revenue : Lucrezia m'avait violemment agressé. Je me traînai pé-

niblement jusqu'à la porte, elle était verrouillée. J'étais si faible,  que je retournai m'allonger sur le lit. Étais-je chez Lucrezia ? M'avait-elle enlevé pour quelque rançon ? Pour se venger ? Ma tête me faisait  souffrir, j'avais faim  et une terrible soif  me taraudait. Je n'arrivais pas à réfléchir. 

Bien que je ne sache pas exactement où je me trouvais, les bruits qui m'entouraient m'étaient plus ou moins familiers.  J'entendais, au-dehors, les bateliers de la lagune. Cependant, les sons et les odeurs que je percevais étaient dissemblables. J'avais l'impression de distinguer la moindre sonorité, et mes narines détectaient une multitude de parfums  : jasmin, rose, origan et même la poussière accumulée... Autant de senteurs que je n'aurais pu discerner en temps normal. M'avait-on drogué ? Les sensations que j'éprouvais semblaient si étranges... Ce ne fut  que lorsque Lucrezia entra dans la chambre que je cessais de réfléchir. 

Je la vis se précipiter sur moi, les yeux noirs de rage, un grondement furieux  sortant de sa gorge. Mais le plus effrayant  fut  les canines proéminentes qui dépassaient de ses lèvres. Mon cœur se mit à battre follement, des sueurs froides  perlèrent sur mon front,  et des frissons  parcoururent mon corps. Malgré moi, un gémissement m'échappa. Je me souvins de la douleur ressentie lorsqu'elle avait déchiré mon cou de ses dents acérées. 

Je me rappelai avoir senti mes muscles s'engourdir à ne plus pouvoir bouger. Que m'avait-elle fait  ? Je me remémorai parfaitement  que mon corps semblait paralysé, mais pas mon esprit. Comment pourrais-je oublier cet instant ? Ses crocs, comme deux aiguilles, s'étaient enfoncés  lentement dans ma chair. J'avais voulu hurler, mais aucun son n'était sorti. 

Je ne pouvais que souffrir  silencieusement. Mon âme s'était révoltée et j'avais eu l'impression que ma tête allait exploser. Je la sentis aspirer interminablement ma vie. Elle prit tout son temps, but mon sang en se dé-

lectant de ma douleur, de ma panique, de mon épouvante. Juste avant de m'endormir d'un long sommeil, j'avais perçu un liquide chaud coulant dans ma bouche desséchée. Que m'avait-on fait  avaler ? J'avais fini  par sombrer dans une nuit noire, sans rêve. 

Une fois  sorti de l'engourdissement du réveil et mes souvenirs revenus, je ne pus que me demander quel monstre était-elle ? J'avais du mal à comprendre comment je pouvais être encore en vie après ce qu'elle m'avait fait  endurer. Mais ce n'était rien en comparaison de ce que j'allais vivre par la suite. Lorsque mes yeux se posèrent à nouveau sur elle, je ne pus quitter son regard, mes tremblements d'effroi  reprirent, et le nœud dans mon estomac se serra au point que je ne pouvais plus respirer. Je me sentais vidé de toute force,  moi, qui avais toujours été en excellente santé et plein d'énergie. 

Un ridicule coassement sortit de ma gorge quand je voulus crier pour appeler au secours. 

— Alors, enfin  réveillé, Dante ! On dirait bien que oui... Tu as soif peut-être ? Tu peux hurler tant que tu le désires mon trésor, ici personne ne t'écoutera parce que tu es ici chez moi, dans mon palais, ricana-t-elle en me considérant avec mépris. 

Je me suis péniblement recroquevillé dans un coin du lit comme pour lui échapper, ce qui sembla beaucoup l'amuser. J'avais peur. Je sentais que quelque chose en moi avait changé, mais j'étais incapable de comprendre quoi. Elle s'approcha de moi. La délicate amante que j'avais connue s'était muée en un monstre avide de sang. Elle me saisit brutalement à la gorge, d'une poigne de fer,  et m'attira à elle comme un petit enfant  sans défense.  Son visage se trouvait à quelques centimètres du mien, elle s'avança un peu plus, humant mon odeur. La terreur me glaçait le sang. Je ne parvenais pas à comprendre ces évènements. 

— Lucrezia ! Que... qu'est-ce que tu m'as fait  ? demandai-je. 



— Ce que je t'ai fait  ? J'ai fait  de toi mon esclave pour l'éternité... tu es à moi, maintenant. Tu as bu l'ichor 3 de l'une des nôtres... Tu as passé presque trois semaines entre la vie et la mort. Tu as survécu parce que l'on te nourrissait du strict minimum pour que la mutation ne te tue pas. 

Bienvenue chez les vampires. Ici tu es dans mon monde. 

— Ton monde ? 

J'allais devenir fou  ! Un vampire 4 ? Ces êtres que l'on disait morts-vivants... Je pensais à ce moment-là qu'elle racontait n'importe quoi et refusais  de la croire. J'étais persuadé que c'était une affabulation  de pay-sans, d'individus sans instruction. Pourtant, elle était bien vivante lorsqu'elle jouissait dans mes bras. Les légendes prétendaient qu'ils étaient des suppôts de Satan, malfaisants,  s'adonnant aux pires vices, prenant les jeunes vierges... comme je l'avais fait  depuis les dix dernières années. 

Ne croyant ni en Dieu ni au Diable, je ne m'étais jamais intéressé au sujet. J'étais un libre penseur. À cette époque-là, c'était plutôt rare. La majeure partie de mes concitoyens, même mon père, étaient de fervents  ca-tholiques empreints de superstitions. 

— Ne me dis pas que tu n'as jamais entendu parler de nous ! s'écria-t-elle. 

— Je ne prête pas foi  à toutes ces histoires de va-nu-pieds. 

— Le petit goujat refuserait-il  d'admettre ce que ses yeux lui montrent ? Alors comme ça, nous n'existons pas ? Ne t'inquiète pas, nous nous chargerons de te prouver ce que nous sommes, petit esclave... 

Mes réfutations  semblaient beaucoup l'amuser, elle se moquait de moi et employait un ton semblable à celui que l'on prenait pour sermon-ner un enfant  désobéissant. 

— Je ne suis pas ton esclave, je suis Dante, Prince de Venezia, ma famille te fera  tuer quand il saura où je me trouve et ce que tu m'as fait. 

Quant aux vampires, ils n'existent pas. Ce ne sont que des fables,  des histoires pour apeurer les pauvres et les incultes. 

Elle partit d'un éclat de rire en m'entendant vociférer  ainsi. 

— Oh que si ! Tu es mon esclave ! Pour ton père, tu t'es tout simplement noyé dans la lagune un soir de beuverie, nous avons dissimulé la vérité sur les circonstances de ta mort. Un cadavre repose dans le caveau familial  à ta place. Si tu penses que quelqu'un viendra ici pour te délivrer, tu as toujours le droit de rêver. Mais ici tu n'es rien ! Plus rien ! Tu es juste l'esclave de Lucrezia, maîtresse du clan5 vénitien..., me répondit-elle d'un air moqueur alors qu'elle jouait avec le camée qui pendait 3. Dans la mythologie grecque, l'ichor était le sang des dieux. 

4. Les vampires sont des êtres ayant subi une mutation génétique suite à l'ingestion de sang contaminé. 

Les originels (dont Edern) sont des vampires nés ainsi, mais d'origine non humaine, les vampires nés sont des vampires humains de naissance. 

5. Regroupement de vampires. Les clans sont dirigés par un Maître. Chacun d'entre eux avant la Grande Guerre dépendait d'un roi vampire. Théoriquement chaque royauté avait fait  allégeance au prince suprême : Edern. 



autour de son cou. 

— Du quoi ? demandai-je abasourdi. 

— Du clan vénitien. Notre monde, celui des vampires, fonctionne comme cela. Il existe de multiples groupes, des royaumes, tout un univers que tu ne soupçonnes même pas, et je suis la dirigeante du mien. Ici, chacun est à mes ordres, me respecte... Et toi, tu es mon esclave à partir d'aujourd'hui... Tu n'es plus personne, juste Esclave... Tel sera ton nom désormais, dit-elle tout en faisant  de larges gestes pleins d'emphase, fière de ce qu'elle était. 

— Je ne serai jamais ton esclave, je suis un homme libre, rétorquai-je en tentant de me redresser. 

Lucrezia rampa vers moi et, alors qu'elle pointait un index agressif vers ma poitrine, elle me répondit, une lueur sauvage dans ses prunelles. 

— Petite rectification,  tu étais un homme libre ! Maintenant tu es un futur  vampire qui ne sera là que pour mon bon plaisir. N'essaie pas de t'enfuir  ou quoi que ce soit d'autre, tu le paierais cher. Dans plusieurs mois, ta transformation  sera achevée, je verrai à ce moment-là ce que je ferai  de toi... 

Elle n'était plus qu'à quelques centimètres de moi. D'un geste rapide, elle m'agrippa par le col et m'attira vers elle. Les effluves  entêtants de son parfum  de Hongrie, un mélange de fleurs  d'oranger, de rose, de citron, de menthe et que sais-je encore, agressèrent mon odorat. Pour bien me faire  comprendre que je lui appartenais, elle me mordit de nouveau sans que je puisse réagir. Mon liquide vital se répandait sur ma chemise. La douleur était insoutenable. Elle me saisit par les cheveux et me traîna sur le dallage pour que je ne tache pas le lit. C'est ainsi qu'elle me laissa, sur le sol glacé, quasiment paralysé, agonisant. 

Lorsque je revins à moi, j'étais allongé où elle m'avait lâché, transi de froid,  le cou recouvert de sang séché. J'ignorai combien de temps j'avais pu rester là, quelques heures ou quelques jours. J'étais tombé sur une aliénée qui se prenait pour un démon, invention de l'église et de croyances populaires. 

Tenant à peine sur mes jambes, j'arrivai malgré tout à me relever péniblement. Je dus me cramponner aux piliers du lit pour y parvenir et titubai jusqu'au miroir posé à quelques pas. Je portai ma main à mon cou et m'aperçus que la plaie infligée  par Lucrezia s'était refermée.  À la place de celle-ci, une immonde boursouflure  rouge me brûlait. Les traits tirés, j'avais vraiment l'air malade. De larges cernes sombres ourlaient mes yeux fiévreux  alors que je frissonnais  tout en ayant bien trop chaud. 

J'avais maigri, mon visage s'était émacié. Je n'avais jamais eu aussi mauvaise mine. La chemise que je portais était ensanglantée, je me sentais sale. J'aurais aimé pouvoir me nettoyer et retirer ces haillons, mais je ne savais ni où aller, ni à qui m'adresser. J'en étais là dans mes réflexions lorsque la porte s'ouvrit, laissant apparaître une femme,  grande brune aux traits sévères, mais cependant, très belle. 

— Esclave ! Lucrezia m'envoie te chercher. Tu as besoin d'être lavé, tu sens aussi mauvais qu'un chien qui a mangé de la charogne. On te donnera également des habits propres. 

— Mon nom est Dante, pas Esclave ! rétorquai-je, furieux. 

— Je ne connais pas de Dante. Ici tu es Esclave ! Viens là, que je t'emmène pour être nettoyé et présentable ! 

D'un air dédaigneux, elle s'approcha de moi et me saisit par le col pour que je la suive. J'étais si las, qu'elle dût me traîner dans les couloirs du palais jusqu'à une pièce qui ressemblait vaguement à une salle de bains. Il y avait une grande cheminée, et des bacs dans lesquels des serviteurs déversaient de l'eau chaude pour ceux qui désiraient se laver. De longues volutes de vapeur s'échappaient des baquets de bois cerclé rendant l'atmosphère moite. Dans la salle voisine se trouvaient des bains turcs où les gens venaient se relaxer, se faire  savonner et masser... Mais ce n'était pas pour moi. Sans douceur, elle me poussa dans un coin et d'autres domestiques m'arrachèrent mes vêtements. Les servantes je-tèrent de l'eau glacée sur mon corps. Un homme entra à son tour et m'attrapa pour me décrasser avec une sorte de brosse. J'avais l'impression qu'il tentait de m'écorcher vif  plus que de me laver. Il me fit  asseoir et me coupa les cheveux avant de les nettoyer. Un autre amena ensuite des affaires  propres. Moi qui n'avais toujours eu que des effets  aux matières précieuses et aux délicates fourrures,  je me retrouvai vêtu d'une chemise de lin et des chausses à l'étoffe  épaisse, inconfortables.  Le tissu était rêche et me grattait. J'étais habillé et coiffé  comme un manant. 

Un garde me tira encore vers une immense salle richement ornée, cependant la décoration en était vieillotte en comparaison de celle du palais de mon père, où j'avais grandi au milieu des dorures et de l'opulence du gothique flamboyant.  De lourdes tapisseries colorées couvraient les murs de pierre. Une multitude de torches et de chandeliers éclairaient la pièce. L'ombre des flammes  dansait sur les parois, comme autant de créatures sorties des enfers.  Elle était meublée de sièges en bois sombre sculpté. De pesantes tentures de draps chatoyants masquaient les ouvertures, tandis qu'une monumentale cheminée au manteau ouvragé dispensait une douce chaleur. Je vis Lucrezia assise sur ce qui ressemblait plus ou moins à un trône. Un homme me poussa vers elle sans ménagement et je m'écroulai à ses pieds, transi de froid  et toujours affamé. 

Comme elle l'avait déjà fait,  elle plongea sa main dans ma chevelure et resserra ses doigts avec brutalité, puis ramena mon visage près du sien. 

Je sentis son haleine caresser ma joue et humer mon cou. 

— Alors, Esclave, on dirait que tu as repris figure  humaine, au moins, tu es propre... À défaut  d'être plaisant. 



Une jeune fille  s'approcha de Lucrezia docilement, ses canines lui labourèrent son poignet. La victime ferma  les yeux, un air béat inscrit sur ses traits. Les prunelles pétillantes de Lucrezia me fixaient  et semblaient s'amuser de me voir assoiffé  malgré moi. Dégoûté, je détournai le regard, mais l'odeur du sang réveilla en moi une faim  impétueuse, vorace. Que m'avait-on fait  ? Ce n'était pas possible, je ne pouvais pas être cette créature... 

— Oh ! Pauvre petit Esclave. Il a soif,  railla-t-elle. Elle éclata de rire et sa cour en fit  autant. Cependant, il te manque une chose essentielle... 

Des crocs ! Tu ne boiras que lorsque tu seras capable de la mordre sans la faire  souffrir...  Pas de canines, pas de sang pour toi, Esclave ! dit-elle en me regardant de haut, l'air dédaigneux. 

À ses yeux, je n'étais rien, même pas un animal. 

Après cet odieux spectacle, je fus  envoyé brutalement dans la pièce que l'on m'avait allouée, affamé,  écœuré, la tête pleine de questions sur ma nouvelle condition. Dire qu'il s'agissait d'une chambre était un bien grand mot. C'était un réduit, une soupente où l'on avait balancé une paillasse recouverte d'un drap de tissu grossier. Ce lieu était glacial et humide. Il ne possédait aucune ouverture, si ce n'était la petite porte par laquelle je devais entrer en me baissant. Pour seul meuble, il y avait un ta-bouret. Une domestique me donna un broc d'eau, une bassine et une chandelle. 

Les jours passèrent... De temps en temps, les membres du clan me jetaient de la nourriture. Un chien aurait été mieux traité. Je ne recevais aucune aide de la part des autres. De jour en jour, mon corps et mes sensations se modifiaient,  je ne comprenais pas ce qui m'arrivait. 

Je dus bien me rendre à l'évidence, Lucrezia ne m'avait pas menti, j'étais entouré par ces créatures que je n'aurais jamais imaginé voir un jour. Le pire était que je devenais l'une d'entre elles. Ma mutation fut longue et difficile  pour plusieurs raisons. D'abord, j'étais retenu prisonnier, ensuite je n'avais pas de mentor pour me guider... Personne ne m'avait expliqué que j'allais développer des capacités mentales et physiques qu'aucun être humain n'aurait pu envisager. Lentement, toutes mes aptitudes naturelles se modifiaient,  devenant de plus en plus pré-

cises. Mais mes pires souffrances  furent  la faim  et la soif.  Je manquais en permanence de sang et j'étais sous-alimenté. Moi, qui n'avais jamais eu à subir la pauvreté, j'en étais réduit à devoir mendier un croûton de pain. 

Chaque jour, mes besoins inassouvis me tenaillaient, ma gorge me brû-

lait et mon ventre criait famine.  Je détestais ce qu'elle avait fait  de moi. 

J'étais sans cesse bafoué  par Lucrezia et ses suivantes. Personne n'aurait osé la contredire. Elle était toute puissante en son royaume et menait son clan d'une poigne de fer.  Je faisais  de mon mieux pour éviter les vampires, mais quand on se trouvait être l'esclave personnel de la dirigeante, c'était chose difficile.  Au bout de quelques semaines, je tentai de m'enfuir  dans l'espoir de retrouver ma famille.  Au petit matin, je sortis discrètement du palais par on ne sait quel miracle, et volai une gondole. Mais j'ignorais que j'étais surveillé : je n'avais pas été bien loin, qu'un des sbires de la matriarche me rattrapa rapidement. J'allais payer très cher mon audace. Lucrezia n'était pas du genre à pardonner, j'endurais déjà lourdement l'humiliation que je lui avais fait  subir à la cour de mon père. 

Le garde me ramena vers elle malgré mes supplications, je m'étais abaissé à l'implorer de me laisser partir, mais il n'avait rien écouté. Sa fi-délité semblait indéfectible.  Lucrezia entra dans une colère noire en l'ap-prenant et décida de faire  de moi un exemple. Après avoir été traîné à ses pieds comme une vulgaire poupée de chiffon,  elle arracha elle-même tous mes vêtements et je me retrouvai nu devant toute la cour. La honte fut  complète lorsqu'elle me força  à me lever pour que chacun des sujets puisse admirer ma maigreur. J'avais si peu mangé à ma faim  depuis plusieurs semaines, que je n'étais plus que l'ombre de moi-même. Elle se moqua de moi et de mon « vermisseau » qui pendait lamentablement. 

Les commentaires et les railleries fusèrent. 

— Alors, Esclave, le jeune coq aurait-il perdu de sa superbe ? persi-fla-t-elle  en m'examinant de haut en bas. Tu sembles moins fier  ici-bas... 

Tu n'as donc plus de jupes à trousser ? Je t'ai connu plus audacieux. Enfin...,  soupira Lucrezia, tu te croyais un amant incomparable, pauvre petit sans expérience. Regardez-moi ça, mais qu'est-ce là ? Une verge ? 

Mais dis-moi Esclave, j'avais souvenir d'un membre plus viril que ce minuscule vermicelle, qu'en as-tu fait  ? M'aurais-tu trompé sur la marchan-dise durant cette nuit que j'ai passée dans ton lit, aurais-tu usé d'un subterfuge  ? Et cela, qu'est-ce ? Une paire de breloques... Mais à quoi peuvent-elles bien te servir, peut-être devrait-on les couper ? 

De son autre main, elle imita le geste du ciseau et rit à gorge dé-

ployée. 

J'étais horrifié  devant leurs rires ! Ils allaient m'émasculer ! Sa main fraîche  avait saisi mon sexe sans aucune douceur, me faisant  grimacer sous la douleur qu'elle lui infligeait.  J'étais montré, critiqué comme un animal de foire.  Finalement, elle relâcha mon pénis et, d'un mouvement impérieux, fit  signe à ses gardes de me conduire vers une des cellules du palais. Je fus  emmené à travers les couloirs jusqu'aux escaliers descendant dans les profondeurs  de la bâtisse, vers une geôle froide  et sombre dans laquelle on me jeta. 

Je m'affalai  sur le sol humide et glacé. Une fois  que ma vue se fut  accoutumée à la pénombre, je découvris les lieux. J'étais dans une petite cellule suintante comme tout ce qui peut l'être dans les sous-sols de Venezia. De l'eau perlait sur les parois et une mousse presque blanche ta-pissait une partie de la roche. La seule ouverture était la solide porte de métal munie d'un judas. J'entendais des gémissements provenant d'autres salles, parfois  des hurlements, des couinements de rats et des grattements provoqués par des insectes qui passaient par là. Il n'y avait rien pour s'étendre que le parterre gelé et rien de prévu pour assouvir ses besoins naturels. Je gisais dans un lieu infâme,  sombre, froid  et puant. 

Quelques squelettes d'animaux aux os rongés s'y trouvaient encore, recouverts d'une fine  pellicule de moisissure. Allais-je finir  comme eux ? 

Sur l'une des parois étaient fixés  des anneaux et de lourdes chaînes, au bout desquelles pendaient des bracelets métalliques. Il y avait la même chose un peu plus bas, comme pour attacher un individu aux chevilles. 

De chaque côté du battant, des portes-torches étaient accrochées, en sy-métrie avec ceux des murs. Lorsque je levai les yeux vers le plafond,  je remarquai des liens de contention similaires à ceux des cloisons qui retombaient dans le vide. Cependant il y en avait de deux sortes, l'un avec des poignets et l'autre avec des crochets... Je commençai à entrevoir le sort que l'on me réservait. Je restai quelque temps dans cette sordide prison sans presque aucun visiteur. Deux fois  par jour, on m'apportait un broc d'eau et une assiette pleine d'une espèce de bouillie informe  et insi-pide, dans laquelle flottait  du pain ranci. C'était un festin  de roi pour moi, qui depuis plus d'un mois, n'avais eu que les miettes que l'on voulait bien me laisser ou me lancer. Je croupis ainsi, grelottant, approximative-ment une semaine avant qu'on ne daigne se souvenir de moi... Pourtant, je souhaitais que l'on m'oublie dans mon cachot. À cette période, j'aurais préféré  cent fois  mourir plutôt que vivre cet enfer.  Bien que j'eusse été un homme combatif  et fier,  les traitements subis avaient fait  de moi une loque. 

Ce jour-là, j'entendis des voix : deux geôliers vinrent me chercher. 

Nous prîmes le chemin inverse de celui parcouru précédemment. Avant d'entrer dans la pièce de réception, nous fîmes  un petit détour par la salle des bains où je fus  nettoyé brutalement par le même individu qu'à mon réveil. Je fus  ensuite conduit sans que l'on me vêtît. Je me retrouvai à nouveau devant l'assemblée des vampires de la cour. Lucrezia était là. 

Siégeant fièrement  sur son trône, elle me regardait m'avancer vers elle d'un air hautain. Ses yeux empreints de cruauté croisèrent les miens, je ne pus m'empêcher de me demander comment j'avais pu ne pas le remarquer lorsque je la courtisais au palais de mon père. J'étais là pour mon jugement. J'allais être puni pour ma tentative d'évasion. Deux gardes me mirent à genoux, une des servantes apporta à Lucrezia un fouet  muni de lanières sur lesquelles étaient fixés  de petits crochets mé-

talliques. J'avais déjà vu, sur le parvis, les dégâts que cette arme engen-drait sur les condamnés. J'avais peut-être été un prince frivole,  mais je n'aurais jamais envoyé un mendiant ou un malheureux bougre subir un tel châtiment. J'avais toujours été reconnu parmi les nécessiteux de Venezia comme étant un gentilhomme. Malgré mes frasques,  je respectais le travail des artisans, l'honneur des plus pauvres comme des plus riches, mais je devais admettre que j'avais souvent été odieux dans mes relations intimes. Je ne me serais jamais abaissé à forcer  une femme  ou à ne pas considérer dignement une mère. Pas plus que je ne me serais permis d'en frapper  une, même la pire des catins. Pourtant à cet instant-là, je maudis Lucrezia. 




Vante 

Lucrezia laissa supposer que les vampires avaient autorité pour choisir mon châtiment. Les propositions que j'entendis furent  plus horribles que ce que j'aurais pu imaginer. Quelques-uns suggérèrent des supplices dignes des pires criminels, d'autres de m'écorcher, certains encore émirent l'avis du chevalet 6 ou voulurent me passer au pal 7 : rien qu'à l'idée que mon corps puisse être déchiré par cette immonde torture me fit  blêmir. Les plus proches virent ma réaction, et s'en amusèrent ; toutes ces pratiques étaient barbares. Lorsque je les entendis discuter de mon sort, je crus que ma dernière heure était arrivée. Pour moi, elle aurait été une délivrance. Mais j'ignorais d'une part, qu'on ne tuait pas aisé-

ment un vampire et d'autre part que même si ma transformation  n'était pas achevée, j'étais déjà suffisamment  résistant pour ne pas mourir aussi facilement  - à moins que l'on me décapite ou que l'on atteigne mon cœur, mes poumons de manière irréversible. Finalement, Lucrezia prit la décision. Dans un premier temps, j'allais recevoir dix coups de fouet.  Un vampire faisant  office  de bourreau s'avança. Pour l'occasion, il était en-tièrement revêtu de cuir rouge et d'une longue cape noire. Il fit  descendre du plafond  des chaînes attachées aux larges poutres, auxquelles mes poignets furent  accrochés. Puis, il me hissa de manière à ce que mes pieds ne touchent plus le sol. Le vampire s'approcha alors de moi et commença son œuvre. Je ne pus m'empêcher de crier lorsque j'entendis le fouet  cingler dans l'air. Les lanières de cuir lacérèrent mon corps tandis que les parties métalliques s'enfoncèrent  dans mon dos et arrachèrent à chaque impact des lambeaux de peau, créant de grandes meurtrissures sanguinolentes de plus en plus profondes  sur mes jambes, mon torse et mes bras. Au sixième coup, je perdis connaissance. Le supplice était devenu insupportable et ma position m'empêchait de respirer correctement. 

6. Instrument de torture, une sorte d'échelle sur laquelle on écartelait les victimes. 

7. Pieu vertical sur lequel on empalait les suppliciés. 



Après chaque nouvelle flagellation,  on me jeta un seau glacé à la figure pour être sûr que je reste éveillé et ainsi profiter  de la torture. Des larmes de douleur que je n'avais pas réussi à retenir jaillirent de mes yeux. Je ne pus contenir mes hurlements de souffrance,  tandis qu'ils riaient de me voir tant endurer. Quand mon bourreau eut terminé sa besogne, je n'étais plus qu'une immense plaie vivante. Le sang avait giclé à chaque rossée, j'en étais entièrement recouvert, seul mon visage avait été épargné. On m'aspergea cette fois-ci  d'eau de mer. Le sel brûla mes blessures, je criais de douleur : j'avais l'impression que l'on passait un fer rouge sur chacune d'elles. Cela rongeait mes muscles et s'immisçait lentement dans chaque parcelle de mon corps meurtri. On me ramena dans ma cellule où je fus  jeté brutalement. 

Lucrezia était perverse, elle prenait plaisir à m'humilier et à me faire souffrir,  ce qu'elle faisait  n'était que pure cruauté. 

Je restai allongé, agonisant sur le sol, pendant plusieurs jours, cica-trisant plus vite qu'un simple mortel, mais bien moins qu'un vampire, parce que j'étais mal nourri. Je dus demeurer ainsi à peu près une dizaine de jours avant que le bourreau et mon ennemie ne viennent à la prison. Mes blessures étaient pratiquement guéries. Lorsque je passais les doigts dessus, je ne percevais plus que de légères aspérités là où les crochets avaient arraché ma chair. L'exécuteur m'attrapa par les cheveux et me traîna vers Lucrezia. Sa main fine  enserra ma gorge. Ses ongles s'enfoncèrent  dans mon cou jusqu'à ce que des gouttes de sang perlent au bout de ses doigts. Je fermai  les yeux et serrai les dents pour ne pas gémir. 

— Alors Esclave, vas-tu encore tenter de t'enfuir  ? Je pense que tu n'as pas été assez puni. Tu n'es qu'une vermine, un petit cancrelat. Bourreau ! Attache-le ! 

L'homme attrapa les chaînes au sol pour me lier. 

— Non, imbécile ! Pas celles-ci, je veux celles-là ! ordonna-t-elle en désignant les entraves au plafond. 

Il s'exécuta sans un mot. Même si son regard sembla ne pas appré-

cier la suite des événements, il s'abstint de dire quoi que ce soit. Un garde vint l'aider à me soulever tandis qu'il plantait les grappins dans mon dos. Je dus encore serrer les mâchoires pour ne pas crier quand ils me pénétrèrent, mais le pire fut  lorsqu'ils me hissèrent. Je sentis leur morsure, le sang dégoulina le long de mon corps. J'entendis le clapotis léger des gouttes tomber sur le sol humide. La douleur était atroce. Peu à peu, ma peau et mes muscles cédèrent sous mon poids. 

Elle se délectait de mon supplice et riait à gorge déployée. Elle poussa le vice jusqu'à astiquer mon membre pour voir si je pouvais jouir entre ses doigts agiles pendant que je souffrais  le martyr. Comme il n'en fut rien, elle décréta que j'étais un mauvais esclave et me condamna à rester un certain nombre de jours supplémentaires dans ma geôle. Le bourreau me fit  redescendre et m'attacha au mur par les chevilles. Lorsqu'ils sortirent, je ne pus réprimer mes larmes. Je ne comprenais pas comment elle pouvait jouir de tant de cruauté. L'image de ma tortionnaire hantait mes nuits, me réveillant souvent en sursaut. Je la détestais, si seulement j'avais eu suffisamment  de force  pour la tuer. J'aurais tant voulu que l'on vienne me délivrer, quitte à choisir de mourir, moi qui avais tant aimé vivre. Parfois,  je me demandais si ce n'était pas mon désir de vengeance qui me poussait à rester en vie. Plus le temps passait, plus ma haine grandissait. 

Je parvins, une fois,  à attraper un rat, mais j'avais commencé à perdre mes dents depuis quelques jours. Il m'était alors plus difficile  de me nourrir ; d'autant plus que j'avais tendance à vomir ce que j'ingurgitais. Cela ne contribua pas à me redonner des forces.  J'eus beaucoup de mal à tuer ce satané rongeur, mais mon besoin de sang était si grand, que j'aurais tenté de mordre n'importe quoi. J'avais peiné à lui sectionner la gorge pour étancher ma soif.  C'était la première fois,  depuis mon réveil, que j'en buvais. Son contact chaud et métallique eut sur moi un effet étrange, un côté un peu euphorisant, quand le précieux liquide glissa dans ma bouche asséchée. J'aspirai du mieux que je pus son essence vitale, et mis de côté mon dégoût pour son odeur putride. Mes besoins semblaient immenses comme si on octroyait juste une minuscule gorgée d'eau à un humain en plein désert. Le peu que j'avais bu me donnait envie d'en avoir plus, mais je ne parvins pas à attraper un autre animal. Ses congénères restaient à distance, leur petit nez rose humant l'air rempli du parfum  de la mort du premier rat. Je m'endormis et fut  réveillé par des couinements, les bestioles m'avaient tiré de mon sommeil en dévorant leur semblable. Je reculai vers la paroi contre laquelle j'étais adossé. 

Allaient-ils me manger moi aussi ? 

J'étais enchaîné au mur depuis une dizaine de jours quand un garde vint enfin  me chercher, m'annonçant que ma peine était terminée. Je n'osai y croire. Était-ce encore un subterfuge  de cette démone ? Une fourberie  pour me traîner à nouveau dans la boue et se moquer de moi ? 

On m'amena cette fois-ci,  alors que je n'y comprenais plus rien, jusqu'à un bain chaud : ultime luxe. Cela faisait  si longtemps que je n'en avais pas eu... En fait,  pas un seul depuis mon arrivée dans le palais du clan. 

Lorsque je vis une jeune servante s'approcher de moi pour me nettoyer le dos, je l'examinai craintif,  me demandant quelle atrocité on avait encore pu imaginer pour me torturer un peu plus. La jouvencelle devait avoir à peine quinze ans, seize, tout au plus. C'était une humaine comme tous les domestiques de la demeure. Elle était vêtue simplement et ses cheveux remontés sous une coiffe.  Son visage encore enfantin  où trônaient de grands yeux noisette me dévisageaient. 



— Bonjour, Messire Dante, je vais vous laver. 

Dante, il y avait bien longtemps que l'on ne m'avait pas appelé ainsi, je me souvenais à peine de mon prénom. 

— Tu me connais ? 

— Oui, Messire..., j'étais servante chez votre père, une des domestiques de votre sœur Giulia. 

— Mais que fais-tu  ici ? 

— Elle m'a chassée... parce que votre frère...  parce que votre frère  cadet m'avait séduite..., bredouilla-t-elle en plongeant un bout d'étoffe dans l'eau du bain, le regard fuyant.  Dame Flavia m'a trouvée pleurant aux portes du palais et m'a accueillie, c'est elle qui m'envoie. 

— Dame Flavia ? 

— Oui, c'est un... vampire, mais elle a toujours été gentille avec moi. 

C'est elle qui a fait  préparer ce bain chaud pour vous et qui m'a donné l'ordre de m'occuper de vous. Après tout ce qu'ils vous ont fait,  vous avez de vilaines blessures dans le dos, c'est tout rouge et boursouflé. 

Je restais abasourdi quelques instants. Je pris sa main et la suppliais d'apporter un message à ma famille. 

— Je ne peux pas Messire, aucun humain ne peut mettre le nez dehors sans une escorte, me répondit-elle en baissant les yeux. Je dois vous nourrir aussi. 

— Me nourrir ? 

— Oui, je vous ai amené à manger. 

Elle sortit de son tablier un morceau de pain et de jambon ainsi qu'une part de Nadalin 8 que j'avalai goulûment. J'aurais embrassé cette jouvencelle tellement sa douceur me fit  du bien. Un peu d'humanité dans ce monde sans pitié était une bénédiction. Elle m'apporta des vêtements propres et je retrouvai un soupçon de dignité. Je n'étais plus obligé de montrer ma nudité à tous. 

— Dame Flavia ne risque-t-elle pas d'avoir des problèmes avec Lucrezia ? 

— Je ne pense pas, c'est un très vieux vampire. Bien plus que Lucrezia, qui ne se hasarderait pas à la provoquer. 

— Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce Lucrezia qui dirige alors ? 

— Dame Flavia a rejoint le clan après. 

— D'accord..., tu remercieras ta maîtresse pour moi. 

— Vous aurez l'occasion de le faire  vous-même. 

Je fus  amené dans les appartements de ce mystérieux vampire et dé-

couvris une très belle femme  au maintien altier : 8. Brioche fourrée  de raisins secs, de fruits  confits  et de zeste d'orange, natif  du nord de l'Italie, dont l'origine remonterait au XIIIe, lorsque des pâtissiers vénitiens l'auraient ramenée de la cour autrichienne. 



De longs cheveux noirs descendant jusqu'à mi-cuisse, un fin  visage ovale où se dessinaient des pommettes saillantes, de grands yeux verts et une très jolie bouche sensuelle. Sa voix douce contrastait avec son air hautain. J'appris ainsi que Lucrezia était partie pour quelques semaines, me confiant  à Dame Flavia qui gérait le clan durant son absence. Je devins donc son esclave personnel pendant ce temps-là. Contrairement à ma précédente maîtresse, elle pouvait à l'occasion faire  preuve de compassion, mais n'en restait pas moins une dirigeante à l'autorité sévère. 

La période au cours de laquelle je demeurai sous sa responsabilité, je pus manger correctement. Elle prit le temps de m'enseigner ce que l'ingestion du sang de Lucrezia impliquait pour moi : comment on se transformait  en vampire et les conséquences que cela induisait. Cela me permit de comprendre les questions restées sans réponse jusqu'alors. Ma mutation se passait mal parce que, entre autres, je ne saisissais pas ce qu'il m'arrivait. Grâce aux explications de Dame Flavia, je commençais à discerner les différentes  étapes de mon évolution, ce qu'était réellement un vampire et tout ce qui allait changer dans ma vie. Elle mit rapidement un terme à mon idée de profiter  de l'absence de mon bourreau pour quitter le palais. Où Lucrezia usait de violence et de sadisme, Flavia utilisait la persuasion. Des deux, la plus dangereuse n'était pas celle que l'on croyait, cependant, Dame Flavia n'employait pas la torture. Je compris très vite qu'elle n'approuvait pas ce type de pratique barbare, mais j'avais tout intérêt à ne pas la trahir, ni la décevoir - je vis un jour un jeune homme subir son courroux, après avoir eu un comportement déplacé envers une de ses servantes. Étant donné la sanction qu'elle lui infligea, plus jamais il ne se permettrait de violenter une femme.  Pas de supplice durant des heures, voire des jours, mais une condamnation simple et efficace  : il fut  châtié par là où il avait péché..., après ça, il pouvait aller travailler comme eunuque. 

Je n'en restais pas moins un esclave, mais disons que lors de l'absence de Lucrezia, mon sort était plus doux, cependant, je n'étais pas pour autant libre ni respecté par les membres du clan... Même les serviteurs me méprisaient, il n'y avait que la jeune fille  se nommant Maria qui montrait de la compassion à mon égard. Souvent, elle m'apportait en douce un peu plus de nourriture, mais je n'avais toujours pas de sang à boire. Manger me faisait  du bien, même si mes besoins étaient plus importants. Je progressais lentement à cause des privations et je connaissais la soif  en permanence. 

Devant mon désarroi, la douce Maria m'offrit  son poignet pour que je puisse m'abreuver de son précieux liquide, mais mes dents n'avaient pas fini  de repousser et surtout, je n'avais pas encore de crocs. Je lui dis que je ne pouvais pas la mordre sans lui faire  de mal et que j'ignorais comment m'y prendre. Elle incisa alors l'intérieur de sa main, pour plus de discrétion, à l'aide d'un couteau et la posa sur mes lèvres desséchées. 

Je fermai  les yeux et appliquai ma bouche délicatement sur sa plaie et commençai à boire lentement. Sa chaleur envahit tout mon corps comme l'aurait fait  une succulente liqueur. Il coula peu à peu, se répandant dans tous les recoins de mon anatomie. Le sang agit sur les vampires comme une drogue, il leur redonne de la force  de même qu'il accroît la résistance de leur organisme, et apporte le fer  nécessaire à leur métabolisme, ainsi que divers nutriments. Ce moment intime entre nous deux fut  quelque chose de nouveau pour moi. Le bien-être que je ressentis en m'abreuvant me fit  l'effet  d'une tendre étreinte. Je ne savais pas comment la remercier de sa gentillesse, je n'avais rien à échanger à part moi-même et je ne m'appartenais même pas. 

Quelques heures plus tard, je commençai à éprouver les bienfaits  de son don. Je me sentais moins faible,  mes capacités devenaient plus affû-

tées, mais j'avais encore besoin de sang. J'en avais trop manqué et mon corps en réclamait davantage, cependant je ne pouvais pas satisfaire  ma soif,  il aurait fallu  que je boive au moins quatre fois  plus que ce qu'elle m'avait offert.  Je me refusais  à la drainer. Un jour, elle me ramena un tout jeune valet, il venait d'arriver au palais. Il était terrorisé par les vampires et la vue de ma carcasse amaigrie, ma mine de déterré n'étaient pas faites  pour le rassurer. Maria le menaça de lui trancher elle-même la gorge s'il parlait. Intérieurement, je souris de son intimidation. Si Lucrezia ou Flavia découvraient qu'elle me faisait  boire son nectar écarlate, ainsi que celui du garçon, je ne donnais pas bien cher ni de leur vie ni de la mienne. Je regagnais des forces  de jour en jour, ma peau commençait à retrouver un aspect plus humain. J'avais un peu grossi pendant l'absence de Lucrezia et cet apport sanguin impromptu me permit d'en prendre davantage. 

Les semaines, puis les mois passèrent. Maria venait me voir en ca-chette et continuait de me nourrir de temps en temps. Je ne sais si c'était sa douceur et sa gentillesse, mais j'éprouvais pour elle une attirance que je me refusais  d'accepter. Elle était la seule à me témoigner de l'affection et du respect. Je me surprenais à penser à elle tendrement quand je me retrouvais seul dans le réduit qui me servait de chambre. Lorsque personne ne m'observait, je la contemplais, admirais l'harmonie de ses courbes. Je la désirais et j'aurais tant aimé pouvoir l'amener loin de cet endroit infâme  si j'en avais eu la possibilité. 

Un jour, alors qu'elle m'avait fait  boire, elle m'entraîna vers sa chambrette. Plusieurs fois,  j'avais surpris ses regards appuyés et ses sourires quand elle s'imaginait que je ne la voyais pas. Une fois  la porte close, elle posa une main douce sur ma joue, la caressa, se mit sur la pointe des pieds et appliqua ses lèvres pulpeuses sur les miennes. Je fermai les yeux, l'attirai contre moi et lui rendis son baiser. Je retrouvai bien vite les gestes tendres que j'avais cru avoir oubliés. Après de multiples embrassades, elle se dévêtit et se donna à moi dans l'intimité de ses quartiers. Il y avait bien longtemps que je n'avais pas tenu de femme dans mes bras. J'avais presque perdu le souvenir de cette sensation. Pour la première fois  de mon existence, j'éprouvais des sentiments amoureux. 

Elle avait été mon coin de ciel bleu au plus profond  des ténèbres. Je respirai lentement le parfum  fleuri  de sa peau satinée, doux mélange enivrant de bergamote et de jasmin, caressai délicatement le galbe ferme  de sa jeune poitrine. J'enfouis  mon visage au creux de ses seins, j'étreignis énergiquement ses hanches, remontai vers son cou et l'attirai vers moi. 

Son cœur battait follement  et fit  danser le mien. Sa bouche avait un léger goût de miel et ce fut  avec délectation que ma langue joua avec la sienne. 

Mes lèvres commencèrent à descendre le long de sa gorge que je mordis doucement. Elle répondit à mes caresses, à mes baisers et fit  naître un désir sauvage bien plus fort  que ce que j'avais pu éprouver lorsque j'étais encore un humain. Je la sentis frémir  sous mes mains avides de son corps. Je l'entendis gémir tandis que mes doigts s'introduisaient dans son intimité étroite et humide. Ses mains n'étaient pas en reste non plus et m'arrachèrent un grognement de plaisir quand elle saisit mon membre raidi entre ses doigts graciles. Je la soulevai et la déposai sur la couche modeste, passai une main sous ses fesses  et la pénétrai d'un puissant coup de reins. Elle se cambra sous mes assauts pleins de fougue.  Ses ongles s'enfoncèrent  dans mes épaules lorsqu'elle cria d'extase entre mes bras. Je continuai de l'aimer, jusqu'à ce qu'une seconde déferlante  de jouissance la fauche  en même temps que je me déversai en elle, secoué par une vague de volupté sans nom. Je m'aperçus à l'occasion, à quel point mes sens étaient devenus exacerbés. Notre étreinte nous laissa tremblants. Elle réalisait ce qu'était que de faire  l'amour avec un vampire et moi, je pris conscience des sensations que ma nouvelle condition m'avait apportées. On avait souvent dit de moi que j'étais un excellent amant, car j'avais eu la possibilité de découvrir les jeux du sexe depuis mes quinze ans auprès des courtisanes, servantes et lupanars de Venezia. 

Ce soir-là, je lui avais donné ce qu'il y avait de meilleur en moi. Elle s'endormit dans mes bras après que nous nous sommes offerts  l'un à l'autre à plusieurs reprises. 

Nous fûmes  réveillés par de violents coups portés contre la porte que nous vîmes voler en éclats. Deux gardes, suivis de Lucrezia et de Flavia, entrèrent dans la petite pièce. Ils nous saisirent tous deux et nous je-tèrent dans une des geôles du palais. La pauvre fille  sanglotait contre mon torse, transie de froid,  on ne nous avait même pas laissé le temps de nous habiller. Elle avait peur dans cette cellule noire et glaciale. J'avais beau caresser doucement ses cheveux et l'embrasser avec tendresse, sa détresse ne trouvait pas de repos. Je refusais  de l'abandonner parce que je redoutais trop la colère des deux vampires. 

Malheureusement, je n'avais que trop raison de craindre leur rage. 

Nous ne restâmes que deux jours en prison. Quand ils vinrent nous chercher cette fois-ci,  ils nous amenèrent des vêtements propres. Nous fûmes entraînés jusqu'à la salle du trône où se tenaient tous les vampires du clan, la suite n'allait pas me plaire. Lorsque mon regard croisa celui de Lucrezia, je n'y vis que de la fureur.  Un sourire cruel se dessina sur son beau visage. 

— Par quelle fourberie  as-tu pu convaincre cette servante de te nourrir ainsi ? Comment as-tu pu trahir notre confiance  ? me cracha-t-elle à la figure. 

Flavia, toujours aussi imperturbable, examina sa domestique sans laisser transparaître ses émotions. 

— Maria, c'est bien ton nom, il me semble, l'interrogea Lucrezia. Que croyais-tu ? Cet esclave est à moi, si tu le voulais, il fallait  venir me le demander... Peut-être que je te l'aurais prêté... Tu me déçois, nous qui t'avons accueillie ici, chez nous, quand ceux de sa famille  t'avaient mise à la rue, tu te jettes dans ses bras. Tu lui offres  ton sang si précieux ! Ton corps ! 

Elle nous regarda longuement, ses yeux allaient de l'un à l'autre, puis se posèrent sur Flavia et sur une personne que je ne parvenais pas à discerner parmi la foule  des courtisans. Elle fit  un geste vers l'inconnu qui avança vers elle. C'est ainsi que je reconnus le jeune garçon sur lequel je m'étais abreuvé par deux fois,  sous la menace de Maria. Il nous avait trahis dès qu'il en avait eu la possibilité. 

— Mais en plus, tu as soudoyé un de mes serviteurs pour lui voler ce qui m'appartient, continua Lucrezia. Maria, puisque tu désirais tant te donner à lui, tu vas en avoir l'occasion. Quant à toi, Esclave, tu voulais du sang ? Tu voulais être le vampire que tu ne seras jamais ? Eh bien ! Du sang, tu vas en avoir ! Mon esclave, tu es, mon esclave, tu resteras... 

Lucrezia n'eut pas besoin de prononcer la sentence à voix haute, je savais déjà ce qu'elle ordonnerait. À force  de côtoyer la cruauté, le vice, on finit  par en comprendre le moindre de ses rouages. 

— Esclave, je te la donne, tu vas boire son sang dès maintenant jusqu'à ce que tu ne puisses plus en avaler une seule goutte, décréta-t-elle un sourire victorieux sur les lèvres. 

J'étais atterré. Elle exigeait que je la morde, mais sans crocs, je ne pouvais pas. Je n'avais d'autre choix que de l'égorger comme un sauvage. 

— Non, Lucrezia, ne me demande pas ça, pas à elle, elle ne le mérite pas. Aie pitié d'elle ! 

— Comment ça ? Non ? Discuterais-tu mes ordres ? 

Sur un geste, le bourreau s'avança vers nous un fouet  à la main, il allait la battre jusqu'à ce que je cède. Les prunelles de Maria m'imploraient tandis qu'elle sanglotait tristement, accroupie sur le dallage de marbre. 

Je ne pouvais pas faire  ce qu'exigeait la maudite vampire. Je secouai vainement la tête. Maria se pendit à moi et me tendit son cou. 

— Je t'en prie Dante, supplia-t-elle, alors que l'exécuteur levait son fouet.  Ne les laisse pas me battre. 

J'hésitai quelques instants, mais le regard implorant de Maria et le sourire malfaisant  de Lucrezia eurent raison de moi. 

— Pardonne-moi, Maria... Mon amour. 

Je lui caressai tendrement le visage, l'attirai vers moi, plongeai mes yeux dans les siens emplis de larmes et mordis violemment avec dégoût sa gorge offerte.  Je sentis son corps se contracter, dans mes bras alors que ses hurlements de douleur s'éteignirent dans un ignoble gargouillis. 

Le liquide chaud et doux inonda ma bouche, je bus bien après qu'elle se soit affaissée,  oubliant celle que je tenais contre moi, ma soif  de sang avait pris le dessus. Elle était morte, assassinée par mon étreinte létale. 

C'était la pire des punitions que Lucrezia avait pu m'infliger  : tuer la seule femme  que j'avais pu aimer. Le silence était total dans la grande salle, lorsque je relevai la tête de son cou. Le corsage de Maria était ensanglanté. Tous me regardaient, une lueur de sauvagerie dans les yeux, les canines proéminentes. Personne ne me retint quand je soulevai sa dé-

pouille inanimée. Ils me laissèrent même sortir jusqu'aux jardins du palais où je l'emmenai une dernière fois  vers le soleil. Je la déposai sur un banc, me mis à pleurer et à hurler comme un fou. 

Le liquide dont je m'étais abreuvé, mon corps avait su quoi en faire  : ma mutation s'accéléra soudainement. Deux semaines plus tard, je constatai que mes crocs pointaient. Mes capacités ainsi que mes sens avaient progressé, mais à quel prix ? J'avais fait  le serment de venger la mort de Maria. Son décès m'avait sorti de la léthargie dans laquelle j'avais sombré. La colère et la haine me motivèrent à rester en vie. Quitte à attendre des décennies, j'avais juré de tuer tous les responsables. Et l'occasion d'occire celui qui nous avait vendus se présenta bien plus tôt que je ne l'imaginai. Un soir, alors que je m'occupais de la roseraie de Lucrezia, je vis arriver le valet. Je le suivis dans les dédales des allées de verdures, et découvris qu'il avait rendez-vous avec une servante aux cheveux cuivrés et au visage plein de taches de rousseur. Je les épiai et appris à cette occasion que chaque jour, ils se rencontraient au même endroit, à l'abri des regards indiscrets. Le lendemain, je revins un peu plus tôt. La jeune fille  était arrivée en premier. Elle fut  étonnée de me voir et s'apprêtait à faire  demi-tour quand je lui saisis le coude et plaquai ma main sur sa bouche pour étouffer  ses cris, je plantai mes crocs dans son cou, bus jusqu'à plus soif  et que son corps s'affaissa  dans mes bras. Le valet nous trouva, assis sur le banc où ils avaient rendez-vous. Son visage se décomposa lorsqu'il comprit que son amie était morte, saignée. Il voulut s'enfuir,  mais n'eut pas le temps d'aller loin avant que je ne le rejoigne. Mes dons s'étaient particulièrement développés ces dernières semaines, j'étais devenu plus rapide et plus fort.  Bien moins que je n'aurais dû l'être, mais plus que lui en tout cas et que la majorité des humains. Je pris grand plaisir à l'égorger, bien qu'il se soit débattu, je resserrai mon étreinte jusqu'à ce qu'il ne puisse plus lutter. Je m'enivrai de son sang, mais je dus le finir  en lui brisant la nuque, j'étais au bord de la nausée d'avoir trop bu. Je balançai les deux corps dans la lagune et m'en allai terminer ma tâche, comme si de rien n'était. 

Quelques heures plus tard, l'alerte fut  donnée quand les deux domestiques manquèrent à leur besogne. Tous les gens de service et les esclaves se mirent à leur recherche, même moi, mais en vain. Je dissimulai tant que possible mes capacités grandissantes, dans mon intérêt - Lucrezia devait ignorer leur étendue. J'étais arrivé dans ce clan, naïf,  mais le temps passé dans l'enceinte du palais m'avait changé. J'avais toujours eu l'habitude des intrigues de cour, mais je n'y avais jamais prêté attention. 

Dans ce lieu, j'avais réussi à connaître les gens qu'il fallait.  J'avais découvert qu'il y avait d'autres esclaves, humains pour la plupart, auxquels je ne pouvais me fier,  car beaucoup d'entre eux espéraient être transformés par leur maître. Les serviteurs se croyaient au-dessus de moi et me mé-

prisaient. Quant aux vampires, beaucoup s'aplatissaient devant Lucrezia alors qu'ils pouvaient aisément la vaincre. Leur plus gros problème semblait être le manque d'unité. Dans ce clan, il n'y avait aucune solidarité. 

J'avais rapidement compris de quelle manière elle régnait. Elle usait de la terreur, de la tyrannie et divisait les membres pour mieux asseoir son pouvoir. Je n'ai plus rencontré cet état d'esprit dans aucun autre nid de vampires. La particularité de celui-ci était due à la personnalité particulièrement sadique de sa gouvernante. 




Vante 

 Quelques jours avant l'entretien  de Camille  et Madame  Martines La sonnerie stridente du téléphone interrompit le flot  de mes pensées. Le numéro affiché  était celui de la maison d'édition. 

— Madame Martines, que puis-je pour vous ? 

— Bonjour Dante, je vous rappelle comme convenu. J'ai ici sous les yeux les dossiers des personnes présélectionnées pour le poste. Avez-vous eu le temps de regarder ceux que je vous ai envoyés ? 

— Oui, je les ai là. 

Une pile de documents s'entassait sur mon bureau. Parmi eux se trouvaient les papiers fournis  par Madame Martines, les autres, par Tristan que j'avais chargé d'enquêter sur les postulants. J'en avais sélectionné un en particulier, qui me paraissait répondre à ce que je voulais. Le profil  correspondait à celui d'une jeune femme  diplômée des Beaux-Arts de Clermont-Ferrand. Tristan n'avait rien découvert qui puisse poser problème : c'était une personne célibataire, sans famille  et qui avait eu de bons rapports avec ses précédents employeurs, que tous qualifiaient  de discrète et de très professionnelle.  Tout à fait  ce que je recherchais ! Je jetai un œil distrait sur la photo d'identité épinglée, un cliché comme on en voit tant, de mauvaise qualité, banal. On distinguait un visage à demi dissimulé par une chevelure noire indisciplinée. 

— Est-ce que certains vous ont plu ? demanda la voie sèche de ma gérante. 

— Oui, j'ai retenu dans un premier temps celui d'une certaine... (je repris le dossier en main pour en lire le nom.) Camille Duchesnes. 

Convoquez-la le plus rapidement possible, nous avons assez perdu de temps. Dites-lui d'amener des créations personnelles que je puisse voir ce qu'elle vaut. Pour le reste, nous emploierons la procédure habituelle. 

— Entendu, bonne journée, Dante. 

— Vous de même. 

Je raccrochai et reposai le document sur mon bureau. 



Ce jour-là, j'avais la tête ailleurs. Je m'assis dans un des fauteuils  de cuir du coin bibliothèque et attrapai le livre que j'avais mis la veille sur la table basse. Je l'abandonnai rapidement, incapable de lire une seule ligne. Je soupirai et appuyai ma tête sur le confortable  dossier, fermai  les yeux et me laissai emporter à nouveau par mes souvenirs. 


* * * 

Pendant toutes les années où je suis resté dans ce clan, je n'y ai connu que violence, barbarie, mesquinerie : tout ce qu'il pouvait y avoir de plus mauvais dans l'humanité semblait y être concentré. J'y ai vu les pires atrocités, j'en ai subi certaines... j'ai assisté à d'autres... Parfois,  j'y ai même participé, volontairement ou non. 
Lorsque Lucrezia se rendit compte que j'étais muni de crocs, la fin de ma transformation  étant proche, elle décida que je n'en étais pas digne. Elle avait fait  de moi un vampire, mais se refusait  à ce que j'en devienne un accompli. Je n'étais plus que haine, jour après jour, elle me rongeait jusqu'à ce que je perde presque toute trace d'humanité. M'em-pêcher de boire du sang était pour elle un moyen de m'affaiblir  et de me maintenir sous sa coupe. Elle demanda au bourreau de venir et lui fit  arracher mes canines devant un parterre de vampires se délectant de mon calvaire. À chaque fois  qu'elles repoussaient, elle ordonnait qu'on me les enlève. La douleur me rendait fou,  de même que la privation vitale du liquide rouge. À chaque extraction, je perdais beaucoup de sang et restais alangui pendant des semaines. Heureusement, elle ne sut jamais qu'un jeune vampire avait eu pitié de moi. Le comportement de la dirigeante l'ulcérait. Il était arrivé seul à Venezia, après avoir erré à travers l'Europe durant deux siècles. C'était un esprit libre et sauvage. Il ne côtoyait aucun des nôtres, qu'il trouvait trop superficiels.  Il n'était là que par inté-

rêt, en ces temps troublés où beaucoup de ces maudites créatures mourraient de la main de l'inquisition. L'arrachage systématique de mes dents l'avait scandalisé. Mais tout seul, il ne pouvait pas se révolter contre l'autorité de la grande Dame. 

Quelques semaines après l'assassinat de Maria, je reçus une nouvelle chambre. Je quittai donc ma soupente et emménageai dans la pièce qui avait été celle de ma jeune amante. Tout me rappelait ces instants de bonheur et ce que j'avais perdu : son parfum  sur ses draps, ses fins  cheveux sur l'oreiller et sur sa brosse. 

Alors que j'étais recroquevillé sur ma maigre couche, perclus de douleurs, un inconnu entra. Pensant que quelqu'un venait encore me torturer, un grognement bruyant sortit de ma gorge. Je fus  surpris de voir cet élégant vampire, à la longue chevelure platine, aux yeux gris-bleu et aux traits féminins,  s'asseoir à côté de moi et déboutonner sa chemise puis inciser sa poitrine et me faire  boire son propre sang. Je découvris un torse marqué de profondes  cicatrices. 

— Bonsoir. Je suppose que tu as un autre nom qu'Esclave. 

— Dante, je m'appelle Dante, répondis-je, étonné par sa question. 

Il me tendit une poignée de main ferme  et virile. 

— Enchanté, Dante. Je suis Morgan, se présenta-t-il. 

Ce furent  les seuls mots que nous échangeâmes ce soir-là. Au début, il ne me rendait visite que lorsque j'avais besoin d'être soigné, et restait silencieux. Parfois,  il revenait avec un peu de nourriture, une fiole  du précieux liquide vital ou tout simplement pour discuter. J'appris qu'il venait de la lointaine Angleterre. Il avait été transformé  l'année de ses vingt-cinq ans, par un vampire rencontré une nuit de beuverie dans une taverne de Londres. Il n'aimait pas parler de lui, et je ne pus guère en connaître davantage. Il avait beaucoup voyagé en Europe et au Moyen-Orient. Il était fort  instruit et c'était un plaisir de converser avec lui des penseurs de l'Antiquité, d'Art et de littérature. Nous finîmes  par développer une authentique amitié. Il restait discret lorsqu'il le fallait,  tant et si bien que jamais personne n'apprit que nous étions devenus amis. Il fut également mon mentor, m'enseigna comment utiliser mes dons. Bref,  il fit  de moi un véritable vampire. 

Notre relation me permit de tenir durant toutes ces décennies de tortures et d'humiliations. Au sein du clan, il était le seul à ne pas me rejeter. Bien que Morgan ne soit pas une créature très ancienne, il avait su développer un bon nombre de ses capacités et me fit  profiter  de ses connaissances. Au cours des années, je devins de plus en plus fort.  Ainsi, longtemps, j'ai pu duper Lucrezia et sa cour sous le regard amusé de Morgan. C'est ce qui m'évita de sombrer dans la folie  tout au long de ces années. Je m'y suis accroché. Pendant mes multiples séjours en prison, je mettais mon temps à profit  pour travailler mes nouveaux dons. La seule chose que je ne pus cacher, ce fut  mes crocs que l'on m'arrachait systématiquement. Lucrezia trouvait n'importe quel prétexte pour donner libre court à son sadisme. J'étais son souffre-douleur  et je fus  supplicié à de maintes occasions. Elle jubilait dès qu'elle voyait mon ichor se répandre, mon corps mutilé et mes larmes couler malgré moi sous l'intensité de mon martyr. À chaque fois,  Morgan me rendait visite et m'aidait à guérir. 

Cela faisait  déjà plusieurs années que j'avais rejoint le clan contre mon gré, lorsque Morgan dut partir pendant quelques mois. Son absence me pesa particulièrement ; je n'avais plus de sang à boire, mais surtout, sa présence et nos discussions me manquaient. Bien que mon ami me fournisse  son liquide vital régulièrement, j'étais quand même en perpé-

tuelle pénurie. Au bout de quelques semaines, la soif  devint de plus en plus intense. Je finis  par attaquer un des serviteurs. Je le mordis et m'abreuvai à son cou. Je ne le tuai pas, mais ses cris alertèrent les autres vampires. Je fus  traîné vers celle qui se prétendait être ma maîtresse, celle devant qui je devais ramper et que je rêvais de massacrer. La punition qu'elle choisit me fit  la détester encore plus. Quand le bourreau en eut fini  avec moi, j'étais presque à l'agonie. J'étais resté plusieurs jours en cellule, enchaîné à la paroi, je ne pouvais même plus attraper un pauvre rongeur pour étancher ma soif.  On m'amena de l'eau que me fit boire une des servantes, quant à la nourriture, je n'eus droit qu'à du pain sec. Après cela, je pris connaissance de sa sentence... Un des geôliers me ligota sur un chevalet. L'un des pires engins de torture que l'être humain ait pu inventer. Lentement, le bourreau tourna les manivelles, action-nant des pignons qui m'écartelaient petit à petit. Je sentis mes muscles être étirés progressivement. La douleur était insoutenable. Mes liga-ments se déchirèrent et mes articulations craquèrent. Mon tortionnaire s'arrêta avant que mon corps ne soit disloqué. Un garde me jeta alors dans ma geôle où je fus  abandonné. Je restai sur le sol glacé jusqu'à ce que mon métabolisme de vampire répare mon organisme meurtri, ce qui prit plusieurs semaines au vu de mon état d'extrême faiblesse...  Après une vingtaine de jours, je vis un gardien mettre à ma disposition une carafe  de sang. Surpris par ce type d'attention à mon égard, je ne me posai pas la question et l'avalai sans demander plus d'explications. Le lendemain, j'avais retrouvé une infime  partie de mes forces.  Plusieurs matins de suite, on m'apporta le précieux liquide jusqu'à ce que je sois rétabli. 

J'ignorais alors que c'était par pure mesquinerie. Le but était de me remettre en état pour mieux me supplicier par la suite. Sa cruauté n'avait aucune limite. Deux soldats vinrent me chercher à nouveau, un vampire m'attacha à une espèce de roue tournant sur un axe et là je fis  l'expé-

rience de la plus épouvantable des souffrances,  moi qui avais cru connaître le pire sur le chevalet. Une fois  mes canines de nouveau arrachées, je fus  battu et tous mes membres furent  brisés, ainsi que ma cage thoracique. Lorsqu'on me détacha, j'étais inconscient. Quand je me ré-

veillai, j'ignorais depuis combien de temps je me trouvais dans ma cellule. Je restai là, inerte des jours et des jours, incapable d'effectuer  le moindre geste sans crier de douleur... Je ne ressortis que des semaines plus tard. Morgan revint dix-huit jours après la fin  de ma punition. Au moment où il me rendit visite, je n'étais plus que l'ombre de moi-même. 

Je demeurai muré dans mon silence, mon esprit semblait vouloir fuir  à tout prix la souffrance  psychique qui débordait comme un vase trop rempli. Je ne sus comment il s'y prit, mais il réussit à me fournir  du sang en plus du sien. Malgré cela, il me fallut  presque un mois de son traitement pour que je retrouve figure  humaine... Et presque autant pour être en pleine mesure de mes capacités. 



La dernière lubie de Lucrezia fut  de faire  de moi son esclave sexuel... 

Ce ne fut  pas non plus la plus agréable des expériences. J'avais bien testé les mignons du palais de mon père, mais ma préférence  allait à la gent féminine.  Ma pratique de l'homosexualité s'était limitée à les fourrer.  Jamais je n'aurais accepté qu'un homme puisse me faire  quoi que ce soit... 

Mais là, je n'eus pas le choix. J'eus beau vociférer,  me débattre, frapper, je me retrouvai attaché sur un lit sans pouvoir bouger. Cette nuit-là et beaucoup d'autres, je fus  violé par plusieurs vampires sous le regard amusé de l'objet de ma haine. De temps en temps, elle me prêtait aussi à quelques femmes  à l'esprit plus tordu les unes que les autres. J'eus droit à tout : coups de fouet,  aux tortures les plus raffinées,  promené comme un chien de compagnie... Heureusement,parmi elles, certaines ne recherchaient qu'un moment de plaisir. C'était les instants les plus agréables, car souvent elles me faisaient  préparer un bain chaud et un repas normal, et même parfois  ces femmes  plus douces se laissaient mordre. 

J'étais arrivé au palais depuis un peu plus de cent ans, lorsque Lucrezia décida que je ne l'amusais plus... Elle me donna donc en cadeau à Dame Flavia. Celle-ci n'avait pas oublié l'épisode avec Maria que j'avais aimée, et me le fit  rapidement savoir... Mais elle m'assura que si je me comportais bien, je n'aurais aucune raison d'être puni. Ce fut  pour moi le commencement d'une existence plus douce ; plus de fouets,  plus de prison, plus de mutilations, mais surtout je n'étais plus l'objet des désirs des uns et des autres. J'étais toujours un esclave, je lui devais obéissance, ce qui se résumait à peu de chose en somme : la suivre en permanence ou presque, lui tendre son éventail ou l'aérer, aller lui chercher une fontai-ne9. Je faisais  ses courses avec un garde, au cas où je déciderais de m'enfuir.  Je ris... Pour me rendre où ? Toute ma famille  était morte déjà depuis longtemps, de même que mes amis et mes amantes. Non, je n'avais plus rien... 

Je vécus ainsi pendant une cinquantaine d'années, lorsqu'une guerre inter-clan vit le jour. 

Au début, ce n'était que des rumeurs, puis le palais commença à être animé d'une certaine nervosité. Flavia ne m'envoya plus chercher les biens dont elle avait besoin. Nous eûmes beaucoup de visites, un petit nombre de vampires partirent avec les troupes du suzerain de Lucrezia. 

Ce fut  la seule fois  que je le rencontrai et que je pus voir cette maudite Lucrezia courber l'échine devant son roi, Sa Seigneurie : Septor Oppius Lucculus, que tous appelaient Messire Lucculus. Elle se fit  toute miel-leuse face  à lui. Le personnage m'impressionna beaucoup, il déposait un regard noir et méprisant sur la dirigeante des lieux. Il se dégageait de ce vampire une puissance palpable, son air martial ne donnait 9. Pour un vampire, c'est un humain donnant volontairement ou non son sang de manière plus ou moins régulière 



pas envie de s'opposer à lui, cependant, ses gardes semblaient prêts à donner leur vie pour lui. Lucrezia voulut regimber, lorsqu'il exigea d'emporter avec lui un certain nombre de combattants. D'un soufflet  magis-tral, il envoya ma maîtresse s'écraser sur le sol de marbre. Elle rampa pour le supplier de lui laisser de quoi défendre  le palais, il lui répondit par un coup de pied et s'en alla sans plus prêter attention à elle. Mes yeux croisèrent ceux de Lucrezia, elle me jeta un regard furibond,  vexée d'avoir été humiliée devant celui qu'elle considérait comme moins qu'un homme. Le monarque ne prit que les plus robustes, j'ignorai comment Morgan échappa à son choix, peut-être ne se fia-t-il  qu'à l'apparence fragile et trompeuse de celui-ci. 

Bientôt, le bruit des lames s'entrechoquant se fit  entendre dans les couloirs de la demeure vénitienne. Lucrezia renforça  sa garde. Comme tout clan digne de ce nom, celui-ci possédait ses propres défenses.  Cependant, notre armée n'était pas vraiment habituée à combattre, les soldats avaient vécu pendant des décennies sans entraînement, abusant des plaisirs de la vie... Ce n'était plus qu'un ramassis de vampires avachis. Un soir, à la nuit tombante, les portes du palais volèrent en éclat. Un groupe de guerriers-vampires pénétra, dirigé par un Orghaar 10. Dès son arrivée, il lança dans l'entrée principale, un sac d'où s'échappa la tête tranchée du Seigneur Lucculus. Nos troupes furent  décimées en peu de temps. Nos ennemis ne firent  pas de détail, le mot d'ordre était « pas de prisonniers 

». Je les vis enfoncer  leurs épées rutilantes dans les thorax et décapiter sans ciller. Tous les membres du clan s'opposant à eux furent  massacrés, les domestiques tentèrent de s'en aller, affolés.  La majeure partie d'entre eux finirent  exsangues. Morgan demanda à être conduit devant leur chef, un vampire avec une cicatrice sur la joue, très grand, aux longs cheveux noirs et aux yeux gris et froids,  telle l'onde tourmentée d'un lac un soir d'orage. Plutôt que de se faire  occire, il mit sa propre épée à leur service. 

Les soldats pouvaient tous les exterminer, je m'en moquais éperdument... Cependant, je ne désirais pas qu'il tue Lucrezia, je voulais me la réserver. Je me présentai à mon tour dans mes humbles vêtements avec le peu d'esclaves encore en vie et je vis une lueur de curiosité dans le regard du guerrier. 

— Toi ! Viens ici ! me demanda leur chef  d'un ton impérieux alors qu'il s'était assis sur le trône de Lucrezia. 

La voix du vampire était celle d'un homme habitué à commander, grave et autoritaire. Sans nul doute que personne n'osait le contredire. Je m'avançai vers lui sans sourciller. Je pensais changer seulement de maître, mais pas de statut, il était donc inutile de lui donner un prétexte pour me faire  encore malmener. 

10. Guerrier d'élite, formé  à l'origine au sein de la communauté Sotran. Ils étaient éduqués pour constituer les gardes du corps des grands seigneurs-vampires, et l'armée du prince Edern. Les chevaliers-vampires de l'ar-mée du Conseil en sont en partie composés. 



— Qui es-tu ? Tu es l'un des nôtres, pourquoi es-tu habillé comme un serviteur ? 

— Seigneur..., le saluai-je sans pour autant le quitter des yeux. Je suis l'un esclave de Dame Flavia. 

— Un esclave ? Depuis quand les vampires sont-ils des esclaves ? 

m'interrogea-t-il d'un air surpris. 

— Lucrezia m'a transformé  pour me punir, j'ai été son prisonnier pendant un siècle et depuis un peu plus de cinquante ans, je suis celui de Dame Flavia. 

— J'avais entendu parler des atrocités perpétrées par ce clan, me ré-

pondit-il en jetant un bref  coup d'œil vers mon ami, mais là, ça dépasse tout ce que je pouvais imaginer... Un vampire esclave d'un autre vampire... 

— J'ai une requête à formuler...,  Seigneur. 

— Arrête de me nommer ainsi ! Appelle-moi par mon prénom ! Je suis Cathal, un Orghaar, un chevalier-vampire, si tu préfères,  je ne suis ni ton maître ni ton seigneur. Que veux-tu ? Faire partie de mon armée ? 

Ce n'est pas possible, tu es bien trop inexpérimenté. 

— Je n'en demande pas tant, je désire seulement la tête de Lucrezia. 

Un sourire entendu se dessina sur ses lèvres, il ne pouvait refuser cette vengeance que j'avais tant espérée. J'appuyai mon regard tout en priant pour qu'il cède à ma requête. 

— Soit, je te la laisse, fais-en  ce qu'il te plaira ! 

Lucrezia avait trouvé refuge  dans ses appartements sous la protection de ses gardes. J'obtins que l'on me donnât une Katzbalger, une épée de corps à corps, et partis en compagnie de Morgan et du grand guerrier pour l'y déloger. 

Lorsque nous arrivâmes devant la porte menant à son antre, nous fûmes  arrêtés par plusieurs soldats armés d'épées à deux mains. Il y avait bien longtemps que je n'avais pas livré bataille. Cela faisait  cent cinquante ans que je n'avais pas tenu d'arme. Pourtant, mes réflexes  revinrent vite. Mes deux compagnons eurent le temps d'en occire trois, avant que je ne finisse  mon adversaire en lui tranchant la tête. Nous étions tous couverts de sang, excités par la frénésie  du combat. L'odeur métallique du fluide  carmin réveilla ma soif,  le prochain fut  pour moi. Je me jetai sur lui et plongeai ma lame profondément  dans sa cage thoracique, la tournai jusqu'à ce que la gangue 11 protectrice autour de son cœur cède. Mortellement blessé, il s'écroula, j'en profitai  pour boire à même sa plaie béante. J'éprouvais une joie sauvage à tuer ceux qui avaient pris plaisir à me faire  souffrir  pendant des décennies. 

11. Le péricarde, chez les vampires, est modifié  lors de la mutation et devient aussi résistant que du titane. 

Tous les organes vitaux sont entourés d'une enveloppe, rendant ainsi les vampires moins vulnérables. 



Nous laissâmes un véritable carnage derrière nous, le sol et les murs étaient tapissés de rouge. Après avoir défoncé  la porte, Cathal et Morgan prirent un garde chacun. Le combat fut  acharné, violent, car ces derniers étaient bien décidés à protéger leur régente. Lucrezia me fixa  avec une lueur de folie  dans les yeux. Alors que ses défenseurs  se faisaient  massacrer pour la sauver, elle trouva encore le moyen de se moquer de nous, et plus précisément de m'humilier une ultime fois.  Elle prit un sabre et tenta de me repousser pendant que je m'approchai d'elle. Mais elle fut  bientôt encadrée par trois vampires, ivres du sang versé. L'objet de toute ma haine se tenait là, devant moi, je n'avais plus qu'à tendre la main pour la saisir et lui faire  payer toutes les horreurs de ces cent ans de supplices. 

Cathal la désarma avant qu'elle ait pu s'en servir. 

Avec l'arrivée de ces Orghaars, je pris pleinement conscience de ce que les nôtres étaient aptes à faire,  qu'étaient leurs capacités. Il me faudrait des siècles pour y parvenir, mais j'avais dorénavant le temps devant moi. 

Lucrezia n'appréhenda la réalité de sa position que lorsque le chef vampire la saisit par le bras pour me la confier.  Ses yeux s'écarquillèrent d'horreur quand elle comprit que j'allais être son bourreau. Cathal me l'avait laissée en me disant que je pouvais en faire  ce qu'il me plaisait... 

Je voulais bien profiter  de ce retournement de situation pour lui faire payer mon siècle d'esclavage. La première chose que je fis,  fut  de lui arracher ses vêtements. Échauffé  par la bataille et dopé par tout le sang que j'avais bu, qui agissait alors comme une drogue, je la pris sauvagement. 

Ce fut  la seule femme  que je violai de toute mon existence. Plus, elle hurlait et se débattait plus je sentais l'excitation poindre. Le summum, fut  de voir la terreur dans ses yeux quand elle s'aperçut que je ne me contente-rais pas d'un simple rapport non consenti. Ses cris de panique et de douleur redoublèrent pendant que je la retournai et la pénétrai brutalement. 

Ses pleurs et ses supplications ne firent  que m'attiser davantage. Je la mordis bestialement un peu au-dessus de l'épaule et m'abreuvai de son sang jusqu'à ce que je la sente défaillir.  Je me retirai alors et m'essuyai sur sa peau diaphane. Je la saisis par les cheveux et la traînai jusque dans la cellule où j'avais été si souvent emprisonné et supplicié. 

Je la laissai croupir ainsi pendant plusieurs jours, jusqu'à ce que son organisme reprenne des forces.  J'interdis qu'on lui amène du sang. Elle eut droit au même régime auquel j'avais si fréquemment  goûté. Cathal me fit  remarquer que la torture n'était peut-être pas nécessaire, mais je n'eus pas besoin de lui répondre, Morgan le fit  pour moi. Il lui narra tout ce que j'avais subi pendant ces cent cinquante années de servitude. Il écouta sans sourciller une fois.  Le récit de mon ami achevé, il se retourna vers moi, hocha la tête sans un mot, et posa sa main sur mon épaule. 

— Fais-en ce qu'il te plaira, Dante ! 



Quand elle m'avait donné à Dame Flavia, elle s'était trouvé une autre esclave, la pauvre fille  avait fini  par se suicider avec l'épée qu'un des gardes qui l'avait violentée avait oubliée à ses côtés. Mais elle fut  rapidement remplacée par un autre qui avait été tué pendant l'assaut par les soldats de Cathal. Lucrezia aimait faire  souffrir,  il lui fallait  un amusement pour satisfaire  sa cruauté. Lorsque je l'avais courtisée, j'avais cru la manipuler pour obtenir ce que je désirais ; en réalité j'avais été le jouet de son machiavélisme, dès le départ. 

Les troupes de Cathal firent  de morbides découvertes dans le sous-sol du palais. Ils trouvèrent dans les geôles tout aussi bien des vampires que des humains. Ils durent achever la plupart d'entre eux, tant leur état était sans possibilités d'amélioration. En voyant ce qu'étaient devenus certains des détenus, je ne pus réprimer mes nausées, même les soldats du conseil écarquillèrent leurs yeux pleins d'effroi  devant les atrocités qu'ils virent. Certains captifs  avaient perdu la raison à force  d'être suppliciés, leurs mutilations étaient telles qu'il était préférable  d'abréger leurs souffrances.  En face  de tant d'horreur, ma colère et ma haine grandirent davantage. Je ne pouvais que lui rendre tout ce qu'elle avait fait. 

Après quelques jours, je partis rendre visite à l'ancienne régente dans sa prison. Elle me supplia de la tuer, mais je n'en fis  rien. Pendant que Morgan la maintenait, je lui arrachai ses canines comme elle me l'avait fait  encore et encore. Mais son calvaire fut  plus court que ne l'avait été le mien. Je n'avais pas l'intention de passer tout mon temps à la martyriser, j'avais d'autres aspirations. Le lendemain, je revins la voir et lui fit  subir une de ses tortures préférées,  en la pendant par les crochets attachés au plafond.  Tandis qu'elle suppliait, je me permis de lui rire au nez. Chaque supplice qu'elle m'avait fait  endurer, je le lui rendis, le fouet simple, le chat à neuf  queues, le chevalet, le rouet... Au cours de ma dernière visite, je la laissai presque agonisante. J'eus la générosité de lui faire  amener une pinte de sang. Lorsqu'elle alla mieux, je la reconduisis dans la grande salle après lui avoir fait  prendre un bon bain glacé. Elle revint nue devant tous les soldats. Pour l'humilier un peu plus, je pris plaisir à la violer à nouveau sous les yeux de tous et la donnai par la suite en pâture aux Orghaars. Quand ils en eurent fini  avec elle, Lucrezia était méconnaissable. De multiples morsures recouvraient son corps ensanglanté et bleui des coups reçus. Elle retourna dans sa geôle pendant plusieurs jours, avant que je la fasse  mander une dernière fois.  Je la traînai rudement dans la pièce où elle avait régné pendant des siècles, martyri-sant de nombreux jeunes vampires et des humains. Je m'abreuvai à son cou et lui annonçai que son heure était venue. Le châtiment final  fut  de l'enfermer  dans une vierge de fer.  Quand elle fut  quasiment vidée de son sang, je lui tranchai la tête et brûlai son corps. L'abominable Lucrezia n'était plus. 



Les troupes de Cathal élurent domicile au palais pendant plusieurs mois. Je pus rester avec eux, libre d'aller et venir. J'étais devenu un vampire sans maître. Je n'étais plus un esclave, j'étais enfin  affranchi  de toute servitude. Dame Flavia fut  épargnée, mais chassée. Elle dut quitter les lieux sans armes ni bagages en plein milieu de la nuit. Je refusai  de la suivre. Après la mort de Lucrezia, j'étais enfin  libre. Je pouvais vivre pleinement. Je mis à profit  les mois où Cathal resta au palais pour apprendre et développer mes dons, mais aussi m'entraîner. Lorsque Morgan et lui partirent vers d'autres batailles, ils me laissèrent à Venezia où j'y demeurai peu de temps. 




Camille 

Lorsque nous rentrâmes après notre pause déjeuner, Madame Martines m'attendait pour une mission de la plus haute importance. Je devais me rendre au domicile du patron afin  d'y déposer la maquette de son prochain livre. Je reçus les recommandations suivantes : 

— Lorsque vous arriverez devant sa demeure, sonnez au portail et annoncez-vous. Dites bien que vous amenez les épreuves. Si la grille s'ouvre, entrez la voiture et confiez  le paquet au majordome qui les re-mettra à Monsieur Uccello. Inutile de demander à le voir, il nous fera parvenir ses observations. Ne traînez pas, vous les donnez et vous reve-nez immédiatement. 

— Oui, entendu. Si le serviteur est absent, qu'est-ce que je fais  ? 

— Il ne l'est jamais ! s'exclama-t-elle. N'allez surtout pas importuner Monsieur Uccello ! 

— Ce n'est pas mon intention. 

Je pris le véhicule de la société, une petite Ci noire et rouge avec le logo de l'entreprise imprimé sur la carrosserie, et me dirigeai vers l'adresse indiquée. La demeure de l'écrivain se trouvait en dehors du centre-ville sur les hauteurs de l'agglomération, surplombant la plaine, un peu à l'écart des autres maisons. J'arrivai en ce début d'après-midi, devant une superbe villa à deux étages de style méditerranéen, ceinturée par un mur et d'immenses grilles. Un portail de fer  forgé  en empêchait l'accès, je garai l'auto, descendis dans le froid  glacial et sonnai. Après quelque temps j'entendis une voix : 

— Oui ? Qui est là ? 

— C'est Mademoiselle Duchesnes. Je viens apporter la maquette pour monsieur Uccello. 

— Attendez un instant. 

La double porte de métal s'ouvrit et l'on m'intima l'ordre d'entrer. Je repris le véhicule et pénétrai dans la propriété. J'arrêtai la Ci dans l'allée recouverte de graviers et me dirigeai vers le perron où un vieil homme m'accueillit. De taille moyenne, un peu sec, de courts cheveux grison-nants encadrant un visage carré, des yeux noisette, et un sourire avenant se dessinant sur des lèvres minces. 

— Bonjour ! Entrez, Mademoiselle. 

— Bonjour ! Voici les documents. 

— Veuillez patienter... 

Il prit la pochette que je lui tendis et me laissa dans le vestibule. 

J'observai les lieux et attendis que l'on me dise de partir. La petite pièce était toute simple, seul un grand miroir biseauté ornait un des murs enduits de cire blanche. Sur une console de verre en demi-lune reposait un élégant bouquet de délicates tulipes aux tons pastel. Une lumière douce éclairait le tout, derrière la lourde porte d'entrée. Je patientai pendant quelques minutes, jusqu'à ce que le majordome revienne pour m'annoncer que tout y était. Une manière polie de me dire que je pouvais repartir. 

Régulièrement, je fis  plusieurs trajets jusqu'à la villa pour remettre les maquettes, soit de ses livres, soit de ceux édités par la société pour d'autres auteurs. Il avait un droit de regard sur toutes les créations et les manuscrits que l'on nous proposait, mais je ne le vis jamais. 

Un jour, en pleine semaine alors qu'il y avait beaucoup de monde et que je secondais Guillaume, après avoir servi une cliente, je remarquai un homme seul dans le rayonnage dédié aux romans de Bit-Lit. Un peu surprise, je me dirigeai vers lui. Un peu plus grand que moi, il devait faire  entre un mètre quatre-vingt et un mètre quatre-vingt cinq, des cheveux brun roux et bouclés lui descendaient sur les épaules. Vêtu d'un long pardessus de cachemire noir, il me tournait le dos. Je m'avançai donc pour lui proposer mon aide. Lorsqu'il se retourna vers moi, je vis une paire d'yeux chocolat me dévisager froidement,  leur expression était si glaciale malgré leur beauté que je dus avaler ma salive pour ne pas partir en courant. Le visage de mon interlocuteur semblait fermé. 

— Bonjour Monsieur, puis-je vous assister ? 

Pas de réponse... 

— Vous cherchez quelque chose de précis ? 

— Non, pas particulièrement. 

Sa voix, malgré son ton un peu cassant, avait un timbre chaud, avec un léger accent chantant. 

— Si vous avez besoin d'aide, n'hésitez pas à demander, nous nous ferons  un plaisir de vous conseiller. 

Je m'apprêtai à tourner les talons lorsqu'une poigne de fer  me retint. 

Je me retournai et vis Monsieur Glaçon se dérider un peu, bien qu'il restât à distance. Il me relâcha brusquement, comme si mon contact l'avait dégoûté. 

— Il y a longtemps que vous travaillez ici ? C'est la première fois  que je vous vois. 

— Non, cela fait  trois mois, mais je ne vous ai jamais aperçu ici non plus, rétorquai-je sur le même ton. 

— C'est donc vous la nouvelle maquettiste ? 

— Oui. À qui ai-je l'honneur de parler ? Vous semblez en savoir plus que moi... 

J'attendais la réponse de mon interlocuteur lorsque je remarquai Madame Martines arriver vers nous comme une furie,  m'attraper le bras et m'entraîner vers mon bureau en vociférant  : 

— Camille, que faisiez-vous  ? Je vous interdis de recommencer ! Il n'y a que moi qui aie le droit de le servir. Retournez donc aider Guillaume ! 

Je la regardai éberluée, ne comprenant rien. Pourquoi s'était-elle mise ainsi en colère ? Je rejoignis mon collègue, un peu agacée par ce qui venait de se produire. Ce tyran de Martines avait parfois  des réactions irascibles qui me dépassaient. 

— Qu'est-ce qui lui arrive ? Qu'est-ce que j'ai fait,  bon sang ! jurai-je. 

— Tu viens de faire  connaissance avec notre patron... C'était Uccello, avec qui tu discutais, et c'est interdit. Seule Martines en a l'exclusivité. 

Nous, on peut tout juste lui dire au revoir quand il part. Tu vas te prendre un sacré savon, ce soir. 

— Mais comment voulais-tu que je sache qui était cet homme, je n'ai pas le don de divination... De toute façon,  il n'est pas agréable du tout ! 

Je la laisse s'en occuper. Heureusement, je n'ai affaire  qu'à son majordome quand je me rends à sa villa. Au moins, il sourit, lui, de temps en temps. Tiens ! Je lui ai trouvé un surnom à notre patron, Monsieur Gla-

çon. Tu ne penses pas que ça lui va bien ? 

Je pouffai  de rire en lui disant ça. Guillaume esquissa une grimace espiègle, mon sourire amusé se figea  lorsque je vis le regard de Monsieur Uccello posé sur moi sans aucune chaleur. Deux yeux de glace, à faire frissonner  quelqu'un en plein mois d'août quand la canicule est si étouffante,  qu'on a l'impression de se liquéfier  sur place. 

Plus tard, lorsque tous nos clients furent  sortis, Madame Martines m'appela dans son bureau. Je craignais ce qui allait suivre, j'étais certaine qu'il avait entendu le surnom que je lui avais donné et je doutais qu'il ait eu beaucoup d'humour. C'était bête d'être viré pour une telle sot-tise. J'essuyai mes mains devenues moites sur mon jean, respirai un grand coup et poussai la porte du bureau attendant de me faire  enguir-lander sévèrement. 

— Mademoiselle Duchesne, ici il n'y a que moi qui aie le droit de lui parler et de le servir. Je ne veux plus que vous l'importuniez par vos ba-vardages futiles.  Me suis-je bien fait  comprendre ? 

— Excusez-moi, Madame..., bredouillai-je. J'ignorais qu'il s'agissait de Monsieur Uccello, j'ai vu quelqu'un dans les rayons, je me suis juste avancée pour lui proposer mon aide comme à n'importe quel client. 



— Eh bien, maintenant, vous savez qui il est. Vous comprendrez qu'il tient à conserver son anonymat et sa tranquillité. Vous êtes excusée pour cette fois,  mais il est hors de question que ça se reproduise, s'il entre, venez me chercher, même si je suis en rendez-vous. Est-ce clair ? grogna-telle de son ton habituel de diktat. 

— Oui, Madame. 

Elle avait été on ne peut plus précise : parler à Uccello relevait de la faute  professionnelle.  J'avais appris la leçon et la mise en garde de Guillaume. Je n'étais pas prête à risquer de perdre mon travail pour avoir osé m'adresser à Sa Seigneurie le glaçon. J'appréciais l'écrivain, mais l'homme en lui-même était franchement  désagréable. Sans doute avait-il un ego démesuré et une paranoïa à la hauteur de sa célébrité. Il valait mieux en effet  qu'il reste dans le parfait  anonymat... En réalité, ses fans  se seraient probablement enfuis  au premier regard, tant il était imbu de sa personne. Je n'avais jamais rencontré quelqu'un avec qui la première impression fut  aussi déstabilisante. 

Il revint plusieurs fois  à la librairie, ainsi que dans les bureaux. Il dé-

sirait ouvrir un nouveau rayonnage dédié à l'Art et plus précisément à tout ce qui touchait aux créations dites gothiques, symboliques... Il était également question de réorganiser le magasin, pour mettre en avant toute la littérature consacrée aux écrivains de fantastique  et de fantaisie. 

De même, les locaux devaient subir un réaménagement de fond  en comble. 

Nous vîmes, chose rarissime, Uccello tous les jours. Pour être plus exacte, nous l'entraperçûmes. Il arrivait de bonne heure, peu de temps avant l'ouverture de Sombre Raven, pendant que nous buvions notre thé ou notre café.  Tout le monde faisait  comme s'il n'était pas là, mais l'atmosphère devenait tout de suite pesante. Habituellement, Madame Martines prenait son déjeuner avec nous, or, là, elle l'avalait dans son bureau en compagnie de Monsieur Glaçon. 

Tristan, quant à lui, avait un comportement que je qualifierai d'étrange face  à Uccello. Alors que tous tremblaient devant lui, ce dernier semblait être plus à l'aise, mais avec la même marque de déférence  que madame Martines. Je me demandais parfois  quelle relation les deux hommes pouvaient-ils bien avoir. 

Sous ses dehors revêches et intransigeants, madame Martines était dans l'ensemble plutôt agréable ; elle venait souvent voir ce que nous étions en train de faire,  était de bon conseil, avait un mot gentil et encou-rageait ses subordonnés. J'avais très vite compris qu'elle ne faisait  qu'appliquer les directives de notre patron. 

J'aimais mon emploi, et tout le monde semblait content de mon travail. Un soir, Madame Martines m'appela à nouveau dans son bureau. 



Dante Uccello s'y trouvait aussi. Il avait le chic pour me mettre mal à l'aise, à tel point que je n'osais pas croiser son regard, que je devinais posé sur moi. Madame Martines me pria de m'asseoir. Je me demandais ce que j'avais bien pu faire  pour être ainsi convoquée. J'eus en fait,  la bonne surprise d'apprendre qu'on appréciait suffisamment  ce que je faisais pour m'octroyer une conséquente augmentation. 

— Eh bien..., je vous remercie, répondis-je, interloquée par cette annonce. 

— Ce n'est pas tout, ajouta-t-elle, un sourire amical sur les lèvres. 

Nous avons une proposition à vous faire.  Notre graphiste part en congé maternité, cela vous intéresserait-il de la remplacer ? Nous aimerions avoir quelqu'un à demeure pour créer les illustrations de couverture. En revanche vous seriez un peu moins présente au magasin. 

— Oui, bien sûr, avec plaisir. 

Je n'en revenais pas. L'entretien était terminé, je m'apprêtais à sortir du bureau, lorsque j'aperçus la main de Monsieur Uccello tendue vers moi. Je faillis  ne pas la prendre tant j'étais surprise. 

— Félicitations, Mademoiselle Duchesne ! me dit-il. 

Sa poigne était ferme  et sa paume fraîche.  Tandis qu'il me compli-mentait, ses yeux, toujours aussi durs, accompagnés de son timbre cassant, me toisaient intensément. Autant dire que ses congratulations ressemblaient à tout, sauf  à ce qu'elles étaient censées être. Je réprimai un frisson.  Ce type me donnait froid  dans le dos. Je m'empressai de lâcher sa main et lui répondis sur le même ton indifférent  : 

— Merci, Monsieur Uccello. 

Sur ce, je sortis et me dirigeai vers les toilettes pour me laver les mains. J'avais l'impression de garder ce contact désagréable sur ma paume. 

— Alors, qu'est-ce qu'ils te voulaient ? me demanda Guillaume. 

Je lui rapportai la conversation que nous avions tenue dans le bureau. — Super, ma chérie ! Ça se fête, dit donc ! Et si on sortait ce soir, ça te dit ? Après notre journée de labeur, on passe vite fait  chez moi et ensuite on va chez toi. 

— Je ne suis pas très excentrique, tu sais, je n'ai rien à me mettre. 

— Mais qu'est-ce que tu fais  de tes soirées et de tes week-ends ? 

— Mes soirées ? Euh..., je lis, je dessine, je pianote sur mon pc, j'écoute de la musique. Les week-ends ? À peu près la même chose, quand il fait  beau, je vais me promener, faire  des photos... 

— Tu ne sors jamais ? 

— Pour quoi faire  ? 

Guillaume saisit mon visage entre ses doigts et m'examina attentive-ment. 



— Regarde-moi ça, tu te fagotes  comme un as de pique. Je suis sûr que sous ces oripeaux, il se cache une très jolie jeune femme. 

— Eh bien, mes fringues,  tu les laisses tranquilles, grognai-je en reculant. Je me sens très bien dedans ! 

— Tu te dissimules derrière une tignasse indisciplinée, me dit-il en ébouriffant  mes cheveux. Il y a tout à refaire  ! Je m'occupe de tout. 

Je commençais à avoir peur. 

— Comment ça de « tout » ? 

— Tu verras bien, s'enthousiasma Guillaume d'un air malicieux. 

Après, je te sors... 




Camille 

Je montai dans la 206 coupée jaune de Guillaume, et nous passâmes rapidement chez lui. Je l'attendis dix minutes dans la voiture, avant que nous repartions pour mon domicile. Mon collègue fila  droit vers ma chambre pour étudier tout ce que mon armoire abritait. Je vis sa moue dépitée devant son contenu. 

— Dis-moi, tu fais  un concours d'enlaidissement ou quoi ? Va te doucher, lave-toi les cheveux, pendant ce temps, je trouverai bien quelque chose dans ton tas de fripes. 

Ma penderie était pleine à craquer, je ne mettais même pas la moitié de mes vêtements... Parfois,  j'achetais un truc qui me plaisait et ensuite ça restait sur un cintre. Comme je faisais  tout pour passer inaperçue la majeure partie du temps, j'étais en jean large, long pull l'hiver et grand tee-shirt l'été. Pendant la saison froide,  je me cachais sous une immense cape ou un manteau, afin  de dissimuler toutes mes formes,  les cheveux relâchés sur mes épaules, et la longue frange  derrière laquelle je m'abritais aussi. Je n'étais pas allée chez le coiffeur  depuis des lustres. Lorsque je sortis de la douche, j'entendis des voix venir de mon salon. Je découvris un ami de mon collègue installé sur mon canapé, un attirail de coiffure  posé devant lui sur la table basse. 

— Karl ! Je suis le compagnon de Guillaume, se présenta-t-il. Ma chérie, c'est moi qui vais m'occuper de toi. Tu prends une chaise, tu t'as-sieds et tu ne bouges plus... 

Guillaume resta muet comme une carpe en me voyant arriver la chevelure mouillée, vêtue d'un long déshabillé bordeaux. 

— Il faut  que j'épointe tes cheveux, ils sont tout fourchus...,  expliqua Karl en touchant leur texture. Tu pourrais t'entretenir un peu, ma belle ! 

Karl était un personnage un peu particulier : le parfait  androgyne dont on n'aurait su dire s'il s'agissait d'un homme ou d'une femme.  Avec son beau pantalon moulant blanc et son petit pull saumon, je ne savais que penser. 

— Tu ne me fais  pas un truc bizarre..., m'inquiétai-je. Mes cheveux sont très bien comme ça. 

— Arrête ! Tu te caches de quoi ? Une jolie fille  comme toi... Tous les hétéros devraient se retourner sur toi... Combien tu fais  ? Un mètre soixante-quinze ? Avec des jambes comme ça... , quel massacre. Quand j'en aurai fini  avec toi, tu ne te reconnaîtras plus. 

— Oui, eh bien, je ne tiens pas à ce que les hommes me déshabillent du regard dès que je sors de chez moi ! L'anonymat, ça me convient parfaitement. 

L'ami de Guillaume tenait un salon où il exerçait ses talents de re-looker. Karl me fit  pivoter sur moi-même et me reluqua comme un objet. 

Une chose évidente, il n'était pas intéressé par mes fesses.  Il voulut voir mes jambes et il parut satisfait  : ce n'était pas parce que ma vie était un désert affectif  que je ne prenais pas un minimum soin de moi. La seule chose que je chouchoutais, c'était ma peau avec épilation régulière, même si ce n'était que pour me faire  plaisir. De ce côté-là, il ne trouva rien à redire. Pour le reste, j'eus droit à la totale : masque, sourcils redessinés, un tas de trucs sur la figure  et pour finir,  un maquillage. Karl avait entrepris de me couper les cheveux malgré mes protestations. Il dés-

épaissit ma tignasse et me fit  un long dégradé. Je me retrouvai donc avec une chevelure lissée, soignée et lustrée. Lorsqu'il m'amena devant le miroir de mon armoire, j'eus bien du mal à me reconnaître. J'avouai quand même qu'il avait fait  un excellent travail. Il était allé jusqu'à me poser des faux  ongles que je pourrais garder ; si je réussissais à ne pas les perdre tous dans la même soirée. 

De son côté, Guillaume avait trouvé son bonheur dans mes vêtements... Sur le lit, m'attendait une jolie robe en panne de velours rouge moulante que je n'avais jamais mise. Elle laissait les épaules dénudées avec de longues manches, et arrivait juste au-dessus du genou. Des bottes et un imperméable en vinyle complétaient le tout. 

— Non, mais, tu plaisantes là, je ne vais pas enfiler  ça ! m'écriai-je. 

Je ne sais même pas pourquoi je l'ai achetée ! Donne-moi un jean et un pull, ça fera  l'affaire... 

— Certainement pas ! railla-t-il en me la tendant. D'ailleurs demain, c'est samedi, je t'emmène faire  les boutiques. Tu as une garde-robe où presque tout est à jeter... C'est vieux, moche et ringard, j'ai même commencé à tout mettre dans des poubelles pour amener ça à Emmaus. 

— Mais t'es fou  ! Tu veux ma mort ? Je suis bien dans mes vieilles fringues...  Et puis, une garde-robe complète, je n'ai pas les moyens. 

— Camille, tu me fais  rire, on a un super salaire, et puis je vais t'emmener là où ce n'est pas cher ! 

Il me laissa m'habiller. J'avais l'impression d'être déguisée, même si je trouvais ça plutôt joli. Lorsque j'apparus dans le salon, le manteau de vinyle sur le bras, j'eus droit à un sifflet  admiratif  de mes deux compères. 



— Waouh ! Dis donc, tu te cachais bien sous tes sacs informes  ! T'as de la chance que je sois gay. Tu vas déchaîner les braguettes ce soir... 

— Guillaume, je n'y tiens pas du tout. Regarde-moi bien, parce que c'est la dernière fois  que tu me vois comme ça. 

— Oh que non ! Je ne te lâche plus, je ne veux plus te voir avec ces machins sans formes  que tu mets tout le temps. 

J'acceptai de jouer le jeu devant le sourire et l'insistance de mon ami. Mais j'avais peur. Peur de voir le regard des autres hommes sur moi, peur de leurs réflexions,  de leurs désirs, tout ce que je fuyais  depuis tant d'années. 

Au petit matin, ce fut  la sonnette de mon interphone qui me tira du sommeil. Lorsque j'ouvris, Guillaume était accompagné de Karl. La veille, ils m'avaient emmenée dans un restaurant et une discothèque branchés. J'avais un peu bu, mais je m'étais follement  amusée, ce qui ne m'était pas arrivé depuis la disparition de mes parents et de mon frère. 

— Eh bien ! Alors, tu n'es pas prête ? Je vais m'occuper de ta tenue et, toi, file  sous la douche ! 

— Je peux avaler mon petit-déj ? répondis-je encore vaseuse. 

— Oui, oui, on ne va pas te faire  mourir de faim,  s'esclaffa  Karl. 

Je pris donc un rapide petit-déjeuner, me douchai et m'habillai. 

Guillaume et Karl n'avaient pas laissé grand-chose dans mon armoire ; ils avaient mis de côté un jean slim noir et un pull moulant violet à col roulé. 

— Merci ! dis-je en les embrassant tous deux. 

Nous partîmes dans les rues de Clermont, bondées de monde par ce samedi ensoleillé et frais.  En fin  de journée, j'avais les pieds en marmelade. Nous rentrâmes les bras chargés de paquets et de boîtes. J'avais réussi à éviter de me retrouver avec des vêtements immettables pour aller travailler. J'avais opté pour une série de jeans slim noirs, deux pantalons larges, quelques robes dont certaines ne pouvaient être enfilées  que pour nos escapades nocturnes, tellement elles étaient courtes, moulantes et décolletées. Des pulls divers, mais le tout restait plutôt sexy. Mon compte en banque avait pris une sacrée claque. 

Le soir même, ils voulurent me faire  sortir à nouveau. J'acceptai à la condition de passer un moment plus calme. Tout ça, c'était inédit pour moi. Nous n'allâmes donc pas en discothèque, mais dans une des caves à Jazz de la ville. Dans ce bar, nous croisâmes notre patron, mais nous nous gardâmes bien de le saluer. Pour moi, c'était un con et je n'avais aucune envie de lui faire  la conversation. Lui ne nous remarqua pas davantage. Je doutais qu'il m'ait reconnue avec ma nouvelle coupe de cheveux, mon maquillage et ma tenue sexy. En tout cas, il n'en laissa rien voir, son regard glissa sur moi comme si j'avais été transparente. Malheureusement, ce n'était pas le cas de toutes les paires d'yeux masculines... 



Pour immortaliser le moment, Guillaume avait pris une photo de moi avant, et une après ma métamorphose, j'étais méconnaissable. Une nouvelle vie commençait, je sortais de la prison que j'avais dressée autour de moi. Mais étais-je seulement prête ? 

Lorsque j'arrivai à la maison d'édition le lundi matin, je remarquai les regards stupéfaits  de mes collègues et de Madame Martines. Je fus embarrassée par Tristan, qui me déshabilla d'un regard sans gêne, un petit sourire au coin des lèvres : tout ce que je n'avais plus envie de voir sur le visage d'un homme. Je lui tournai le dos précipitamment, accompagnée par son rire moqueur. 

Madame Martines vint à ma rencontre. 

— Oh ! Mademoiselle Duchesne, quelle transformation  ! Vous ressemblez enfin  à une femme.  Plus d'une fois,  j'ai pensé à vous dire de changer votre accoutrement pour accueillir notre clientèle. Je ne sais pas à quoi nous devons cette métamorphose, mais c'est très réussi. 

— Merci, Madame Martines. 

Lorsque je me retournai pour prendre mon poste, je me retrouvai nez à nez avec Uccello. Je lus un instant de la surprise dans son regard, avant que celui-ci ne redevienne glacial. 

— Mademoiselle Duchesne, allez donc travailler, je ne vous paye pas pour vous entendre parler chiffon,  grogna-t-il. 

Je ne me le fis  pas dire deux fois.  Décidément, sa présence m'exé-

crait. Il était le genre de personne qui me donnait envie de lui coller des gifles  à longueur de temps. Je le trouvais hautain et suffisant.  Quand il daignait s'adresser à l'un d'entre nous, nous avions toujours l'impression qu'il nous faisait  une ultime faveur. 




Dante 

Lorsque les troupes de Cathal partirent de Venezia en vue d'autres combats, je restai seul dans le somptueux palais. Nous étions vers la fin du XVIe siècle, et je ne reconnaissais plus la ville qui m'avait vu grandir... 

Tout y avait tellement changé. La majeure partie des biens avaient été dérobée par les soldats. En fouillant  parmi les effets  personnels de Lucrezia, je récupérai des bijoux et divers objets de valeur qui me rapportèrent quelques ducats. Après la mort de la dirigeante du clan, Cathal avait fait  le nécessaire pour que la demeure me revienne. Je me retrouvai donc avec cette immense habitation vidée de ses occupants. J'y étais presque seul et quasiment ruiné. Il ne restait que peu de domestiques qui avaient toujours été au service des nôtres, mais c'était suffisant  pour prendre soin de mes appartements, me faire  la cuisine et entretenir une partie de la bâtisse. Mais je ne pouvais continuer à vivre ainsi, l'Inquisition n'allait pas tarder à mettre son nez dans nos affaires.  Je décidais alors de partir, de me cacher des humains, vivant de mendicité et de ra-pines 12. Je devins tour à tour mercenaire, la proie ou le prédateur. Mes débuts d'homme libre furent  vraiment difficiles.  Pendant plus de cent cinquante ans, je n'avais connu rien d'autre que la violence et le servage. 

Cette vie d'esclave m'avait façonné.  Je m'étais métamorphosé en une créature meurtrière et dangereuse, tandis que la guerre entre les diffé-

rents clans de vampires faisait  rage. 

Durant des décennies, je luttai contre les humains et ceux de mon espèce. Je passai ainsi quasiment cent années de plus à me battre chaque jour pour ma survie, et à tuer, que dis-je... à massacrer. L'homme cultivé, amoureux des plaisirs, s'était transformé  en une bête immonde. La seule ignominie à laquelle je refusais  de m'abaisser fut  de violer les femmes.  Je les préférais  nettement consentantes. Mais le plus souvent, elles me servaient plus de fontaine,  qu'à satisfaire  mes besoins sexuels. C'est également au cours de mes errances, que je restai en Russie auprès de Khlada. 

12. Vols, pillages, 



Elle menait son clan d'une main de fer.  Nous volions, et tuions les vampires isolés, mais aussi les groupes plus petits que le nôtre. Quant aux humains, ils ne représentaient rien, si ce n'était des fontaines  où nous nous abreuvions jusqu'à ce qu'ils meurent d'anémie. Je fus  un des amants de Khlada, mais un jour, elle voulut faire  de moi son compagnon d'éternité. C'est peut-être cela qui me réveilla, ou bien un soubresaut d'humanité, car je refusai  son offre  et, ivre de rage, elle me chassa. 

Après de multiples péripéties au travers de l'Europe, je rejoignis quelque temps un petit groupe. Celui-ci était essentiellement composé de vagabonds et de vauriens sans éducation, mais habitués à se battre. Je finis donc par les diriger grâce à mes connaissances diverses. J'en devins le chef,  un chef  cruel et sans pitié. Nous avons occis bien des nôtres lorsqu'ils s'étaient aventurés sur nos terres... Nous laissions leur tête ensanglantée orner les pieux menant à ma demeure, formant  ainsi une haie macabre ; je la nommais d'ailleurs, non sans humour, ma haie d'honneur. À cette époque, je commençai à amasser quelques biens volés sur nos victimes, tant humaines que vampires. 

Mes compagnons m'étaient dévoués corps et âme, jusqu'à ce qu'un autre clan vienne nous déloger. J'avais été fait  prisonnier, mon sort fut de nouveau entre les mains d'individus tout aussi barbares que je l'étais devenu. À nouveau torturé, je connus encore les affres  de la souffrance jusqu'à cette nuit, où je pus m'enfuir  en compagnie de l'une des nôtres. 

Nos tortionnaires occupés par la fête  du solstice d'hiver avaient oublié de fermer  correctement notre cellule ; nous en profitâmes,  ma compagne d'infortune  et moi, pour nous échapper sous un ciel noir, sans lune. Nous partîmes rejoindre Venezia. Le palais était toujours là, en plus ou moins bon état. Un clan de vampires y avait élu domicile, bien différent  de celui qui m'avait martyrisé pendant les premières années de ma vie d'être des ténèbres. Lorsque nous arrivâmes, nous étions de vraies loques en haillons, amaigris et affamés.  Nous fûmes  accueillis par ce petit groupe, lavés et habillés richement. Ils ne tardèrent pas à nous intégrer à leur famille. Ce fut  grâce à eux que petit à petit, je repris des manières plus civilisées, que je redevins peu à peu, celui que j'avais été. Mais les années de violences avaient laissé leurs marques indélébiles sur moi. 


* * * 

La guerre entre les nôtres avait cessé et le Conseil 13 s'était constitué. 
13. Organisme indépendant qui gère l'ensemble de la société vampirique, il a sa propre armée, ses services divers, ses espions... Cathal est le dirigeant de l'armée du Conseil. Au Conseil siègent douze vampires, présidé par Dominique et le Prince Edern qui en est un membre permanent. Sur les douze membres, six sont des élus avec une rotation de trois ans tandis que les six autres représentent les clans. 



Celui-ci avait été créé par les survivants de la lutte fratricide,  afin  de mettre en place un nouveau régime, édictant des lois pour éviter les conflits.  Il amenait ainsi prospérité et sécurité au sein de notre peuple. 

Les nôtres s'organisaient, et une armée vit le jour, formée  de combattants des différentes  familles,  d'anciens Orghaars ou de mercenaires. Elle faisait  régner l'ordre dans l'ensemble de notre communauté, servait de police, nous protégeait des affrontements  et des hordes de chasseurs. Si je n'avais pas rejoint Venezia, j'aurais sans doute fini  exécuté par les troupes du Conseil mené par Cathal, pour avoir tué un des nôtres ou un humain. 

Nos assaillants nous avaient en quelque sorte rendu service en nous forçant  à changer notre façon  de vivre. Je restai en leur compagnie jusqu'au début du XIXe siècle. Puis plus de cent ans durant, je visitais l'Europe seul et à la fin  des années 30, je rejoignis l'Amérique comme beaucoup d'entre nous. Nous ne voulions pas être mêlés à la folie  meurtrière des humains. Certains revinrent en d'Europe dans la seconde partie du XXe siècle. Pour ma part, je décidai de m'établir de nombreuses années au Canada, puis je migrai en France et arrivai voici dix ans dans cette cité auvergnate, où je créai la maison d'édition Sombre Raven. 

Je préférai  alors vivre reclus, aussi bien éloigné des miens que des humains. J'avais perdu goût de la compagnie des uns et des autres, aucun des deux n'étant meilleur. J'avais tellement vu d'atrocités perpétrées par les deux peuples, que j'avais choisi la solitude. De même, je savais très bien ce dont j'étais capable, j'avais fini  par me faire  horreur quand je songeais aux carnages que j'avais commis, et aux gens que j'avais tués. 

J'avais donc opté pour des contacts limités à la seule nécessité de survivre. 

Je suis devenu écrivain par goût. Imaginer des histoires fantastiques m'amusait. Un vampire, auteur de romans bit-lit avait quelque chose de cocasse. L'écriture avait toujours été mon plus grand plaisir, elle me permettait déjà de m'échapper du monde dans lequel j'évoluais, lorsque j'étais humain. Quand j'étais ce jeune prince volage, j'aimais m'enfermer dans ma chambre pour me retrouver seul devant ma table, je prenais ma plume, mon encrier et je noircissais les fines  feuilles  de vélin, de poèmes, d'épopées chevaleresques, ou bien de chasseurs de chimères. C'était mes instants d'évasion, je ne les faisais  lire à personne sauf  à ma plus jeune sœur, que mes histoires émerveillaient. 

Pendant mes cent cinquante ans d'esclavage, ne pas pouvoir écrire comme je l'aurais voulu avait été l'une de mes plus grandes souffrances. 

Par la suite, j'avais combattu plus souvent que je n'avais écrit, et il m'était difficile,  en tant que membre de clans guerriers de trouver les moments nécessaires à cela. Finalement, c'est à Venezia que j'avais retrouvé ma plume, je n'ai jamais cessé depuis. 




Camille 

Petit à petit, je retrouvais ma joie de vivre grâce à mes deux amis. 

Nous allions tous les week-ends faire  la fête  et cela me faisait  du bien. Je sortais de cette solitude à laquelle je ne pouvais échapper. Les fins  de semaine étaient synonymes de changements pour moi quand je les accom-pagnais dans leurs virées nocturnes. Je devenais une autre femme, pleine de vie et insouciante. La plupart du temps, même si j'avais troqué mes vieux habits tout démodés contre des tenues plus féminines,  je restais cet être meurtri par l'existence. Je fuyais  les contacts. Je faisais  mes courses le plus rapidement possible, pour ne pas voir les regards masculins sur moi. J'en étais même venue à me demander si cette phobie ne se révélait pas être le reflet  d'une véritable paranoïa maladive. Je savais très bien l'effet  que je faisais  sur eux et je n'en voulais pas. L'unique solution était d'éviter au maximum les chances de leur donner la moindre occasion. En dehors de mes sorties avec Karl et Guillaume, je les limitais au strict minimum, et j'allais dans les endroits où j'étais sûre d'être tranquille. 

Mon nouveau poste en tant que graphiste pour Sombre Raven me prenait beaucoup de temps. Je faisais  souvent des heures supplémentaires et quittais la librairie parfois  plusieurs heures après tout le monde. 

En fin  de mois, ma paye s'en trouvait d'autant plus importante. Je détestais mon patron, mais je reconnaissais qu'il était honnête. Ravie de mes attributions, je prenais plaisir à faire  toutes ces couvertures de livres fantastiques. Je pouvais laisser libre cours à ma créativité, c'était ce dont j'avais toujours rêvé. 

Ma seconde passion était la photographie. À l'occasion, je réalisais des piges pour la presse locale. C'est ainsi qu'un jour, je me rendis au musée d'Art. Je devais prendre quelques shoots pour un article mettant à l'honneur une exposition temporaire consacrée à Vassily Kandinsky. 

J'avais reçu l'autorisation de faire  quelques clichés en dehors des visites. 

Ce vendredi soir, alors que la bâtisse était fermée  au public, j'y allai munie des mallettes où je rangeais tout mon attirail : mon appareil nu-mérique et mes objectifs...  Je partis directement dans la salle des expositions temporaires, et me dirigeai vers les œuvres pour lesquelles j'étais venue. Je mis en place tout ce dont j'avais besoin, le paravent, le réflec-teur ainsi que le trépied. Je fis  quelques essais pour m'assurer de la qualité de mes clichés et bombardai les tableaux. Je gardai le Cavalier Bleu pour la fin,  et changeai d'objectif  - celui qui m'avait coûté une fortune. 

Je reculai un peu et pris les photos dont j'avais besoin. Une fois  terminé, je m'apprêtai à ranger mon matériel et marchai à reculons en même temps. C'est à ce moment-là que je percutai quelqu'un surgissant de derrière le paravent et laissai échapper l'objectif. 

— Aïe ! Oh, non ! hurlai-je en constatant les dégâts. Mais c'est pas vrai ! Vous ne pourriez pas faire  attention, mais il faut  vraiment être stupide pour se mettre derrière les gens ainsi. Mais regardez ce que vous avez fait,  il est mort ! Vous savez combien ça coûte ? 

J'enrageai. J'avais économisé pendant tellement de temps pour pouvoir acheter ce modèle. 

Ce n'est qu'en me relevant, après avoir ramassé mon objectif  brisé, que je m'aperçus qui avait été l'objet de ma colère. 

L'abruti aussi semblait furibond.  Des boucles brunes tombant sur les épaules, une expression suffisante...  : Uccello ! Monsieur glaçon venait de détruire mon bien le plus précieux. 

Je bouillonnais. 

— Vous ne pouvez pas faire  attention où vous mettez les pieds, me cracha-t-il à la figure.  Si vous vous étiez servi de votre cerveau, vous sau-riez qu'on ne marche pas à l'envers ! 

Je ne me laissais pas démonter et haussais le ton plus fort  que lui. Je fulminais. 

— Parce que vous croyez que je l'ai fait  exprès ? Vous savez quoi ? 

Vous êtes un individu hautain et pédant. Pour qui vous prenez-vous, pour humilier les gens ainsi ? Ça vous arracherait la bouche d'être aimable de temps en temps ? Regardez-moi ça, mon objectif  est fichu  ! 

C'est vous, sans doute, qui allez me le rembourser ? Il m'a fallu  plus d'un an pour pouvoir me le payer, mais vous, ça vous est complètement égal ! 

Il semblait interdit, je lui avais coupé le sifflet.  Sans rien dire, il m'enleva l'objet brisé des mains et l'examina. J'étais furieuse.  Cet Uccello était un cauchemar. Je tournai les talons sans attendre sa réponse, et m'enfuis  vers la sortie. 

Je rentrai chez moi en pleurs. J'étais presque certaine d'avoir une lettre de licenciement sur mon bureau le lundi suivant. Mais que m'avait-il pris ? J'appelai Guillaume, complètement affolée. 

— J'arrive ! s'exclama-t-il. 

Une demi-heure après, mon ami était là. 

— Eh bien, ma belle, que se passe-t-il ? demanda-t-il en me prenant dans ses bras pour me réconforter. 

— Guillaume, j'ai fait  une boulette ! 

— Raconte-moi tout ! C'est ce que je fis. 

— Je suis sûre qu'il va me virer, sanglotai-je. 

— Ce n'est pas au travail que tu lui as dit ça, que veux-tu qu'il te fasse  ? Ils ont dégoté une perle rare. 

— C'est vite fait  de trouver un prétexte..., je suis certaine que lundi, j'aurai une convocation sur mon bureau. 

— S'il fait  ça, c'est vraiment un sacré enfoiré  ! Au pire, fais-lui  des excuses si tu crains d'être virée. 

— Hum... Mais avoue tout de même que j'avais raison, ce type est infect.  Je me demande comment on peut écrire de si belles histoires aussi captivantes, quand on est aussi con. 

— Je n'en sais rien, je n'en ai jamais lu... 

— Ton patron est un auteur mondialement célèbre, et tu n'as pas lu un seul de ses livres ? m'étonnai-je. 

— Eh bien, non... Mais toi si, j'ai vu que tu as toutes ses œuvres dans ta bibliothèque, dit-il en balayant du regard le meuble en question. Fan de Bit-Lit..., c'est amusant quand on te connaît bien. 

— Pfff  ! Si ça se trouve, il n'a jamais écrit une seule ligne. Guillaume sembla méditer. 

— J'imagine bien une armée de petits scribouillards en train d'écrire dans la cave de sa belle demeure et lui, habillé de cuir et les rossant d'un coup de fouet  ! 

Nous éclatâmes de rire. Cependant je n'arrivais pas à oublier l'attitude de ce goujat d'Uccello. 

— Lui faire  des excuses..., murmurai-je dépitée. Et puis quoi encore ? Il a été infect,  encore pire que d'habitude. On devrait lui offrir des carottes, on dit que ça rend aimable... Si ça se trouve, il ne baise pas assez, coincé là haut dans sa villa. C'est tout juste s'il n'a pas fait  installer des miradors. 

Mon ami éclata de rire en entendant mes allégations. C'était bête, mais ça faisait  du bien. Comme nous étions un vendredi soir, je partis en boîte de nuit avec mes deux compères pour me changer les idées. Sous les spots multicolores et la musique, j'oubliai mes tracasseries. Comme je commençais à y être connue, la question de ma sexualité se posa. J'élu-dai très vite. La réponse était : je suis hétéro en phase de repos prolongé. 

Le dimanche suivant, Guillaume aborda le sujet avec moi, sentant bien que c'était un point épineux. 

— Camille, tu traînes toujours avec nous et tu as été claire là-dessus, tu n'es pas lesbienne... mais on ne te voit jamais avec qui que ce soit... Tu as une vie sentimentale ? Parce que, ta période de repos prolongé, comme tu dis, j'ai l'impression qu'elle dure déjà depuis un certain temps... 

— C'est une affirmation  ou une question ? 

— Un peu des deux... Alors ? 

— Tu veux vraiment que je te réponde ? 

— Oui..., même si tu n'es pas obligée. 

Je réfléchis  un instant à ce que j'allais lui dire, pendant que je lui versais une tasse de café  fumant. 

— Eh bien, cela se poursuit depuis quelques années..., une dizaine plus exactement... 

— Dix ans que tu n'as pas fait  l'amour ? s'égosilla-t-il. 

J'ai bien cru qu'il s'apprêtait à m'étrangler. 

— Euh... Oui. Pourquoi, ça te pose un problème ? 

— À moi ? Non ! Mais à toi, ça ne t'en pose pas ? 

— Non ? Mes expériences ont été désastreuses sur tous les points... 

sentimentalement et sexuellement. La seule chose qui plaisait à mes partenaires, c'était de montrer leur jolie potiche. Après, au lit, je me suis franchement  ennuyée..., j'ai fait  une croix là-dessus... 

— À ce point ? 

— Guillaume, mon passé n'est pas très glorieux... Je... 

Je menaçais d'éclater en sanglots au souvenir de ma dernière relation, celle qui m'avait brisée. J'avais tant aimé celui avec qui je pensais faire  ma vie. La désillusion avait été totale, je ne m'en étais pas encore relevée lorsque j'avais perdu ma famille.  Nous avions été fiancés,  mais nos rapports n'étaient qu'une triste mascarade. Il ne voyait en moi que la parfaite  femme  à montrer comme un beau trophée. J'ai été humiliée tant de fois...  il m'a même battue. Un jour, j'avais craqué et j'étais partie le cœur en miettes. 

— Camille..., souffla-t-il  désolé. 

— J'ai fini  par me dire que c'était inintéressant, continuai-je. J'ai opté pour une abstinence à long terme, voire définitive.  Avec ce que j'ai vécu, rien ne m'a donné envie de renouveler l'expérience. J'aurais préféré avoir un physique moins avantageux ; crois-moi, il ne m'a attiré que des ennuis. L'amour n'est pas pour moi, quant au sexe, je m'en passe très bien. Guillaume faillit recracher son café en entendant mes propos. 

— Ma chérie, tu en fais  des caisses, être jolie n'a jamais posé problème à personne, tu es juste tombée sur des abrutis... Tu es superbe, intelligente et pas un n'a été fichu  de prendre soin de toi. Ils sont nases ces hétéros... mais là, je ne peux rien pour toi..., moi, les femmes  ne m'ont jamais intéressé. 

Le lendemain, je partis au travail, inquiète, me demandant à quelle sauce j'allais être mangée. 

En arrivant, tout le monde était dans le coin-cuisine. Des croissants avaient été livrés à notre intention, ainsi qu'un paquet à mon nom. 

Quand je l'ouvris,je découvris un objectif  flambant  neuf  et une boîte de chocolats. 

J'en restai béate. Je serrai les dents, mais je n'avais pas les moyens de refuser  son cadeau. Par contre, j'abandonnai les friandises  à mes collègues, et regagnai mon bureau, aucune convocation ne m'y attendait. 

Plus tard Madame Martines m'appela dans le sien pour me demander de livrer la maquette et la nouvelle couverture, chez notre patron. 

En fin  de matinée, je pris donc la Ci et montai vers la villa. Comme à l'habitude, je sonnai, attendis l'ouverture de la grille, garai la petite voiture et entrai dans le vestibule à la suite du majordome. Je lui donnai la grande enveloppe et patientai plus longtemps qu'à l'accoutumée. 

Lorsque la porte s'ouvrit, j'eus la surprise d'avoir en face  de moi : Dante Uccello. Un léger sourire se dessina sur son visage, il avait troqué son côté glaçon contre un masque de courtoisie. Incroyable..., pensai-je. 

— Bonjour, Camille. 

— Bonjour, Monsieur Uccello, marmonnai-je mal à l'aise. 

— Permettez-moi de vous inviter, demanda-t-il d'un timbre chaleureux. Il va bientôt être l'heure de déjeuner, il me semble. 

— Je ne peux pas, je suis attendue, et Madame Martines ne serait sans doute pas d'accord. 

— Je me fiche  de Madame Martines répondit-il, un sourire en coin. 

— Je ne peux pas, on m'attend pour aller manger. 

— Dans ce cas, entrez au moins cinq minutes. Vous avez bien cinq minutes à me consacrer ? 

— Euh... Oui, cinq minutes, mais pas plus. 

Difficile  de dire à son patron qu'être dans la même pièce que lui vous donnait des boutons. Qu'était-il en train de tramer ? Il me fit  signe de passer et me guida vers un grand salon aux murs clairs, enduits de cire légèrement colorée. Les meubles modernes aux teintes chaleureuses semblaient en complète contradiction avec l'image qu'il donnait de lui. 

Nous étions à peine installés que le majordome revint avec deux coupes de vin blanc frais  à l'arôme légèrement fruité.  Uccello était là, assis en face  de moi, me dévisageant en silence tandis que je buvais mon verre. Nous nous observions avec prudence. Cependant, ses yeux avaient perdu de leur froideur.  Son regard brun et or se posait sur moi sans aucune animosité. 

— Camille..., hésita-t-il, comme s'il cherchait ses mots. Tout d'abord, je désirerais que vous m'excusiez pour vendredi soir. J'ai conscience d'y être allé un peu fort. 

Je ne savais pas quoi dire... Il but une gorgée et marqua une pause, puis il embraya sur autre chose me déstabilisant complètement. 

— J'ai beaucoup aimé la couverture que vous avez réalisée pour mon prochain roman. Je voudrais qu'à l'avenir, vous seule, vous occupiez de créer mes illustrations. Un autre verre, proposa-t-il ? 

Encore sous le choc, je refusai.  Il continua son explication. 

— J'ai quelque chose à vous soumettre. Je désirerais que vous fassiez d'autres dessins à joindre au livre, un peu comme un carnet de peintures reprenant quelques scènes du manuscrit. Acceptez mon invitation à dé-

jeuner, je vous en parlerai plus tranquillement. Bien sûr, je suis prêt à vous faire  une prime substantielle pour votre travail. 

— Merci, j'accepte votre proposition, répondis-je sans réfléchir, l'offre  était trop belle. 

— Vous lisez mes livres, Camille ? 

— Oui, Monsieur Uccello, acquiesçai-je. 

— Appelez-moi Dante, je vous prie... Je trouve le monsieur, un peu trop formel... 

— Je préfère  vous appeler Monsieur Uccello que par votre prénom, si cela ne vous fait  rien. 

Son sourire s'effaça  brusquement. Mais je voulais nettement garder mes distances. 

— Comme il vous plaira, Camille. Mais peut-être souhaiteriez-vous que je vous appelle Mademoiselle Duchesne ? 

— Oui, s'il vous plaît. 

— Comme il vous plaira, soupira-t-il. Soyez donc là à quatorze heures tapantes, Mademoiselle. Madame Martines en est déjà informée. 

— Je serai à l'heure. 

Sauf  que moi, je n'avais aucune envie de me retrouver seule avec lui. 

Il me terrifiait. 




Dante 

Quelques jours auparavant 


Je fis  la connaissance de ma nouvelle employée à la librairie. Elle m'avait pris pour un client, ignorant qui j'étais. Je découvris alors une grande jeune femme  aux longs cheveux noirs derrière lesquels se dissi-mulait un très joli visage. Des vêtements sans style masquaient son corps. Mais quand on a plusieurs siècles de pratique de la gent féminine, on devine au premier coup d'oeil ce que peuvent receler des habits informes.  Camille était visiblement du genre à se cacher pour je ne savais quelles raisons et ça ne m'intéressait pas de l'apprendre. Je lui fis  comprendre comme à tous mes employés de garder ses distances. Elle se ca-mouflait  derrière un rideau de cheveux et des tenues immondes ; moi, j'avais opté pour un masque de froideur  et de dureté. Les humains ne me captivaient plus tellement, sauf  pour m'y abreuver et, de temps en temps, satisfaire  mes besoins sexuels, ça s'arrêtait là. 

Je la revis plusieurs fois.  Forcément, Madame Martines comme à l'accoutumée avait bien rempli sa tâche. Je ne serais plus importuné. Par contre, je dus reconnaître qu'elle faisait  un travail remarquable. Un jour, où j'étais arrivé de bonne heure, la gestionnaire de Sombre Raven m'avait demandé ce que j'en pensais. Il m'était impossible de lui reprocher quoi que ce soit, bien au contraire. Elle excellait dans sa tâche, je lui suggérai donc de proposer une augmentation. Je payais bien les gens qui travaillaient pour moi. J'ai toujours été certain qu'une bonne rémunération était motivante : récompenser les efforts  était chose normale... 

J'étais persuadé qu'elle serait à la hauteur de mes attentes. 

J'avais été séduit par la couverture qu'elle avait réalisée pour mon prochain roman : un couple de démons aux longs cheveux blancs s'enla-

çant amoureusement sur un fond  de couleurs chaudes. Elle avait su tirer de mon histoire l'essentiel. J'étais sous le charme. D'ailleurs Madame Martines, comme souvent était de mon avis. 

Ma gérante faisait  partie de ces humains qui avaient perpétuellement été aux services des nôtres. Elle est née au sein d'un clan comme ses parents et ses aïeux. Lorsque j'avais décidé d'ouvrir cette entreprise, j'avais tout naturellement sollicité l'aide du Conseil, celui-ci possédant de nombreux secteurs au service de notre communauté. Cette femme  était arrivée un matin de novembre à la villa. Elle savait tout de moi et en était d'autant plus efficace.  Elle faisait  partie des très rares personnes en qui j'avais confiance,  avec Silvio mon majordome, et mes deux seuls amis vampires : Morgan et Cathal. 

De temps à autre, je sortais pour me trouver une fontaine,  et parfois même une partenaire sexuelle pour la nuit. Ce fut  au cours d'une de ces soirées que j'avais croisé Guillaume, le vendeur de ma librairie accompagné d'une femme  qu'il m'avait semblé reconnaître. Mon incertitude fut levée quand j'avais revu Camille au bureau, elle avait troqué son style ou plutôt son manque d'allure pour un aspect plus agréable. On pouvait dé-

couvrir enfin  la très belle femme  qu'elle était. Je ne savais pas ce qui avait motivé cette métamorphose, mais je dus avouer que c'était réussi. 

Je pus remarquer que je ne m'étais pas trompé lors de notre première entrevue. Elle était jolie, très belle même, un magnifique  visage sensuel, un corps aux courbes harmonieuses et une silhouette élancée. Le genre de femme  sur laquelle tous les hommes se retournent, même un vampire vieux de plusieurs siècles. Je l'observais discrètement sans pour autant être attiré. Je n'avais ni soif,  ni envie d'avoir une compagne dans mon lit. 

Je la regardais en connaisseur, comme l'amateur d'art contemple une superbe sculpture, puis je passai à autre chose. Sa beauté me rappelait bien trop celle d'une autre que j'avais haï jusqu'au plus profond  de mon être : Lucrezia. 

Mon impression concernant Camille était étrange. Je la sentais distante et donnait la sensation qu'elle avait du mal à rester dans la même pièce que moi, c'était presque de la répulsion. Certes, j'avais été peu civil envers elle, mais je comprenais difficilement  que je puisse inspirer une telle horreur, surtout sans connaître ma véritable nature... à moins que... 

Je commençais à me demander dans quelle mesure Camille ignorait tout de moi et je me promis de l'observer pour m'en assurer. Un matin, j'en fis  part à Madame Martines. 

— Il y a quelque chose de louche chez cette Camille... Êtes-vous certaine qu'elle n'a aucun rapport avec la communauté ? 

— Oui, certaine. Mais pour vous en garantir, je vais chercher Tristan, il saura mieux vous répondre que moi. 

Tristan prit le combiné quelques secondes plus tard. Je lui parlai de mes soupçons. 

— Vous n'avez rien à craindre, Dante. Non seulement j'ai fait  ma propre enquête, mais les services du Conseil également. S'il y avait quelque chose à dénicher, sans nul doute que Cathal l'aurait fait. 



— Pourtant, je sens sa répulsion, faites  donc une nouvelle recherche. 

Peut-être qu'elle a été envoyée par des chasseurs ou je ne sais trop quoi d'autre, mais trouvez. 

— Je ferai  mon possible, mais je suis certain de ne rien découvrir. 

— J'attends votre rapport expressément. 

— Entendu, je vous rappelle au plus vite. 

Sur ces derniers mots, il raccrocha. Je restai pensif,  trop de choses m'interpellaient pourtant dans ce sens : son rejet, sa froideur,  la peur que je percevais en elle, et par-dessus le marché, elle avait lu tous mes livres. 

Je voyais très mal Camille en groupie. 




Camille 

Mon déjeuner pris, je remontai à la villa et arrivai à quatorze heures précises. Monsieur Glaçon m'attendait. J'appréhendais de me retrouver seule avec lui. Il était si froid,  si hautain que je me demandais comment notre collaboration allait se dérouler. Je me sentais malade à l'idée de devoir passer plusieurs heures en sa présence. Je craignais mes réactions s'il continuait à se montrer aussi odieux pendant le temps où je travaille-rais chez lui. Ce fut  lui qui m'ouvrit au lieu du vieux serviteur. Habillé d'un simple jean noir et d'un pull à col roulé du même ton, sa tenue était plus décontractée que celles que je lui voyais ordinairement. Il se fit  plus courtois que de coutume. Il était souriant et avenant. Ses manières galantes étaient une chose à laquelle je n'étais pas habituée. 

Avant d'attaquer le travail, il m'offrit  un café  au salon et en profita pour m'expliquer plus précisément ce qu'il attendait de moi. Il voulait que je fasse  une quinzaine de dessins illustrant les scènes clés de son roman. Il avait préparé des annotations, avec le numéro de la page, la partie concernée et des idées sur quelques feuilles.  Au passage, il m'avait dé-

dicacé le prototype du livre, en rendant hommage à la talentueuse artiste qui avait créé la couverture. Je fus  émue lorsqu'il me tendit l'ouvrage pa-raphé. À ma connaissance, je devais être une des rares personnes à posséder un mot écrit de sa part. 

Je le remerciai en rougissant. Je dus avouer qu'il m'avait intriguée. 

Qu'est-ce qui pouvait bien pousser un homme tel que lui, mondialement connu, riche, séduisant et intelligent, à fuir  ainsi les gens ? Je comprenais qu'il veuille éviter d'être harcelé par les fans  et les journalistes, mais ce que j'avais du mal à saisir, c'était pourquoi il se montrait si désa-gréable avec tous. J'esquivais les contacts, mais je n'en étais pas pour autant impolie. 

Nous passâmes ensuite dans son bureau où il travaillait chaque jour. 

La pièce était claire, tout comme le salon. De beaux meubles en acajou donnaient une teinte chaude à l'ensemble, ainsi que des tentures aux tons vifs.  Les lieux étaient confortables  et accueillants. De grandes bibliothèques ornaient les murs remplis de livres divers, d'encyclopédies, de parchemins anciens et d'éditions rares. Des photographies de Venise et du carnaval décoraient les parois, s'ajoutant ainsi à l'ambiance colorée. 

Une collection de superbes masques entièrement ouvragés et incrustés de pierres trônaient dans une vitrine : certains paraissaient séculaires et probablement très coûteux. 

Il m'invita à m'asseoir à ses côtés devant le colossal bureau en arc de cercle, sur lequel était posé un ordinateur portable dernier cri, ainsi qu'une liasse de divers croquis. Il tira le fauteuil  et attendit que je m'as-seye avant de prendre place à son tour. Il me fit  voir globalement ce qu'il avait en tête. Artistiquement parlant, nous étions sur la même longueur d'onde. C'était bien la première fois  que l'on me permettait de laisser libre cours à mon imagination. Même s'il avait une idée précise de ce qu'il désirait, il restait ouvert à mes suggestions, tant et si bien, que l'on discuta durant des heures des futures  créations. J'oubliai avec qui je me trouvais. Lui se montra agréable, je dirais même enjoué à la perspective de voir son œuvre illustrée. À plusieurs reprises nos mains se frôlèrent, tantôt il s'excusa, tantôt ce fut  moi. Lorsque notre conversation se termina, la nuit était tombée. 

— Voulez-vous dîner en ma compagnie, Mademoiselle Duchesne, à moins que l'on ne vous attende ? 

— Non merci, Monsieur Uccello, je préférerais  rentrer. 

Il sembla un peu déçu de mon refus. 

Mon patron s'était montré aimable, mais je comptais bien garder mes distances malgré l'agréable après-midi que nous avions passé. 

— Comme il vous plaira. Pourriez-vous revenir demain matin pour mettre au point quelques détails complémentaires et finaliser  notre contrat ? Disons huit heures trente ? 

— Entendu, je serai là. 

Il me tendit la main pour me souhaiter une bonne soirée. Nous nous donnâmes une poignée ferme  et je m'empressai de quitter les lieux. 

J'avais hâte de me retrouver seule chez moi. Il m'avait dit de garder la voiture afin  de revenir le jour suivant. Cette journée m'avait laissée dubi-tative. En rentrant, j'appelai Guillaume, qui avait déjà laissé deux messages sur mon répondeur. Comme il était assez tard, il m'invita à déguster une pizza et vingt minutes plus tard, il sonnait à ma porte. 

— Alors, raconte-moi tout ! L'ogre ne t'a pas dévorée à ce que je vois, constata-t-il en m'examinant sous toutes les coutures. 

— Après ce qui s'est passé vendredi au musée, je t'avoue que j'étais plutôt anxieuse de me retrouver chez lui... Mais ça va, il a été charmant. 

— Uccello ? Charmant ? Ça, c'est une première ! 

Guillaume éclata de rire. 

— Je ne te le fais  pas dire. 



— Tu vas m'expliquer tout ça en détail sur le trajet sinon on ne pourra pas manger. Je suis sûr que tu es morte de faim.  Il aurait pu t'inviter vu l'heure... 

— C'est moi qui ai décliné son offre. 

— Uccello t'a conviée à dîner ? s'égosilla-t-il, les yeux exorbités. 

Houla ! Dis donc, tu lui as vraiment tapé dans l'œil. 

— Arrête un peu, veux-tu ? Je ne suis là-bas que pour le travail et rien d'autre. Oh oh, tu as bien saisi ? Et je le lui ai largement bien fait comprendre... En refusant  qu'il m'appelle par mon prénom et je n'ai pas accepté de l'appeler Dante. 

— Dis donc, on dirait qu'il se sociabilise le glaçon..., pouffa-t-il.  Mais tu as raison, c'est notre patron et les histoires de cul avec son boss, ça pue. 

— Mais tu n'as pas bientôt fini,  tu ne penses qu'à ça ! lui répondis-je sur un ton légèrement agacé. 

— Je suis normal, moi... Je suis juste un mec avec une vie sexuelle épanouie. Je n'ai pas fait  vœu d'abstinence. Dis-moi, Camille, tu n'as jamais songé à devenir nonne ? 

— Nonne ? Moi ? Non, mais ça ne va pas ? 

— Alors, qu'est-ce qu'il te voulait exactement, ce midi ? Au fait,  je suis désolé de t'avoir fait  faux  bond..., j'avais une course urgente et un truc à prendre pour Karl et... 

— Ne t'inquiète pas, l'interrompis-je d'un geste, lui signifiant  que ça n'avait pas d'importance. 

J'avais déjeuné seule pour la première fois,  je n'allais pas en faire  un drame. Nous arrivâmes à la pizzeria et montâmes à l'étage où nous attendait notre table. Je lui expliquai globalement ce que m'avait proposé Uccello et que je devais y retourner le lendemain pour mettre au point les derniers détails du projet. 

— C'est super, dis donc, au moins il sait reconnaître le talent où il est. C'est comme pour les auteurs qu'il sélectionne, les livres se vendent comme des petits pains. Il doit avoir un sacré compte en banque. 

— Je pense aussi. 

— Alors, c'est comment chez lui ? 

— Superbe, soupirai-je. Bien différent  de ce que je pensais. C'est luxueux et chaleureux. Je l'imaginais dans des meubles austères et froids et c'est tout l'inverse. Enfin,  de ce que j'en ai vu, c'est-à-dire le vestibule, le salon, son bureau et les toilettes. 

— Ah ? Et tu n'as pas visité sa chambre ? me taquina-t-il, le sourire jusqu'aux oreilles. 

— Guillaume..., grognai-je en lui donnant une tape sur l'épaule. 

Ses yeux amusés étaient au bord des larmes. Nous partîmes dans un fou  rire incontrôlable. 



— Moi aussi, je me le représentais bien dans un pur style anglais, s'étonna-t-il, alors qu'il reprenait son sérieux. Mais certainement pas dans des couleurs chaudes... Quoiqu'il ait un nom italien, mais ça ne veut pas dire grand-chose. Donc tu y retournes demain matin ? Ça va jaser au taf...  Tristan sera déçu... 

— Tristan ? Quelle plaie celui-là à toujours me tourner autour comme une mouche. Il vient tout le temps voir ce que je fais  ou si j'ai besoin de quelque chose. « Camille, tu veux un thé ? Camille, tu veux du sucre ? » l'imitai-je. Une vraie glu. 

— Je suis super content pour toi, tu vas pouvoir faire  ce que tu aimes. C'est une sacrée opportunité, il est tellement connu, plein de monde verra ce que tu sais faire.  Tu auras sans doute la possibilité de trouver un meilleur job et d'avoir plein de commandes après ça. Je suis sûr que dans six mois, tu auras un nouvel emploi, bien mieux payé, dans une grande maison d'édition ou dans des studios. Après toutes les mé-

chancetés qu'il t'a dites, il se rattrape bien. 

— Tu sais, j'ai déjà ce qu'il me faut  ici et j'ai deux super amis qu'il me peinerait de quitter. 

— Et toi, tu sais que ça me touche beaucoup ce que tu me dis là ? 

Il me donna un baiser sur la joue, et sans que je m'en formalise,  me piqua un bout de pizza... 




Dante 

Finalement, la journée s'était mieux passée que ce que j'avais craint. 

J'aimais beaucoup ce que Camille créait. J'admirais son talent, mais j'avais du mal avec la femme.  Depuis mes débuts douloureux en tant que vampire, j'étais devenu méfiant  envers le sexe faible,  surtout, à l'égard de ses représentantes les plus belles. Camille l'était assurément. Elle était même plus que ça. Il se dégageait d'elle une sorte d'aura qui attirait les hommes, attisait le désir et je savais trop bien ce que cela m'avait coûté. 

Cependant, je m'étais rapidement rendu compte que c'était moi qui la mettais mal à l'aise et si je voulais que notre coopération se passe bien, il allait falloir  que je prenne sur moi pour me montrer agréable. Sinon, nos échanges seraient de plus en plus pénibles et je n'ignorais pas qu'il serait alors impossible de travailler ensemble. 

Dès que je m'approchais d'elle, elle tressaillait. J'avais la nette impression que quelque chose chez moi la dégoûtait, sans parvenir à poser un mot dessus ou à en connaître la raison. Elle avait su mettre rapidement un fossé  entre nous en refusant  que nous nous appelions par nos prénoms, par exemple, et c'était peut-être mieux ainsi. Nos échanges resteraient purement professionnels. 

J'avais découvert une personne avec une grande sensibilité et vive d'esprit. Je pensais réellement que notre collaboration déboucherait sur quelque chose de passionnant et fournirait  à ce livre une touche indé-

niable. J'étais content que Madame Martines et moi-même lui ayons donné sa chance. 

Étant demeuré seul, je décidais finalement  de terminer ma soirée dans l'un des nombreux bars de la ville. Il y avait déjà un certain temps que je n'étais pas parti à la recherche d'une fontaine,  et je commençais à ressentir le besoin de m'abreuver. Les nuits printanières étaient encore fraîches,  aussi enfilai-je  une veste en cuir par-dessus ma chemise de soie brune, et un jean noir. J'avais conservé de mes origines vénitiennes et princières le goût des belles choses et de l'élégance. Je prenais donc toujours un soin particulier dans ma façon  de me vêtir. J'aimais une certaine forme  de luxe, tout en restant simple, et choisissais avec minutie tout ce que j'achetais. Je pris mon Alpha Romeo 8C - je m'étais fait  plaisir en m'offrant  ce petit bolide, j'appréciais les belles voitures, mais les Ferrari et autres Lamborghini ne m'intéressaient pas. Je préférais  les coupés plus modestes. 

Je me garai vers le centre Jaude et partis à pied. Il y avait le quartier des prostitués pas bien loin, où je pourrais satisfaire  mes besoins sans m'embêter... Mais j'étais plus enclin à dénicher une partenaire pour la nuit, avec qui je passerais un moment plus agréable. J'avais un petit studio dans la vieille ville qui ne me servait qu'à ça. Jamais je n'emmenais mes conquêtes dans ma villa. 

Au hasard d'une rue, je rencontrai Camille en compagnie de Guillaume. Cela faisait  plusieurs fois  que je les voyais ensemble, pourtant, je savais que le jeune libraire n'était pas attiré par les femmes.  Nous nous croisâmes sans nous saluer, comme de parfaits  étrangers. J'aurais pu au moins faire  un mouvement de tête amical, mais je n'en fis  rien. 

J'avais souvent aperçu mon employé la nuit avec son compagnon effémi-né. Je me demandais alors si le comportement anormal de la graphiste n'était pas lié au fait  qu'elle ne soit peut-être pas hétéro. Vu son aversion, elle s'adonnait sans doute aux amours saphiques. 

Ce soir-là, je ne trouvai personne à mon goût. Je finis  donc par payer une femme  que je vis assise sur le capot d'une voiture, les jambes écartées invitant les passants à utiliser ses charmes. Je montai avec elle dans un petit appartement sordide, mais propre. Elle suggéra d'aller me laver mon service trois-pièces, selon ses termes, avant de la retrouver sur le lit où elle m'attendait, un préservatif  à la main... Je lui demandai une fellation  et un rapport. Elle fit  ce qu'elle avait à faire  rapidement, professionnellement et sans aucun plaisir. Je profitai  de notre relation sexuelle pour influencer  son esprit afin  de la mordre et lui prélever le sang dont j'avais besoin. Je déposai en partant plus du double du tarif  et rentrai. 

Le lendemain, Camille devait revenir chez moi en début de matinée afin  que nous puissions mettre au point les derniers détails de notre collaboration. Je retrouvai mon grand lit froid  après avoir pris une douche pour me débarrasser des odeurs de la catin, et m'enfonçai  au fond  de mes draps, toujours aussi seul depuis tant d'années. J'eus beaucoup de mal à trouver le sommeil. Comme la majorité des vampires, je dormais peu, mais j'avais quand même besoin de repos. Mes nuits étaient souvent peuplées des horreurs de mon passé. Je n'avais jamais réussi à oublier ce qu'on m'avait fait.  Régulièrement, je me réveillais en hurlant, en sueur, ressentant encore la peur et la douleur. La mort de Lucrezia n'avait rien changé pour moi ; elle était toujours là, dans mes pires cauchemars. 

C'était, entre autres, la raison pour laquelle je n'avais jamais pris de compagne. Qui aurait supporté mes terreurs nocturnes et mes cris ? Mes rapports avec les femmes  en avaient été profondément  bouleversés. J'éprouvais difficilement  un quelconque sentiment, et même le plus petit geste de tendresse m'était pénible. Aucune n'avait réussi à émouvoir mon cœur depuis toutes ces décennies. Je ne profitais  que de leur corps et du plaisir qu'elles pouvaient m'apporter. Il m'avait fallu  bien des années après la mort de Maria pour que je puisse ressentir la moindre jouissance au cours de leurs étreintes. 

Je finis  par rejoindre les bras de Morphée tard dans la nuit et ne dormis que quelques heures avant que mon réveil ne sonne, pour accueillir Camille. 




Camille 

La soirée avec Guillaume se termina chez lui en compagnie de Karl. 

Nous discutâmes tard, tant et si bien que ma nuit fut  courte, je dormis même dans leur chambre d'amis. Au petit matin, je dus me dépêcher de me préparer et passai à mon appartement me changer avant de partir rejoindre mon patron. Je me maquillai légèrement pour effacer  les marques laissées par le manque de sommeil. Mais je ne voulais surtout pas que Monsieur Uccello puisse s'imaginer que je faisais  ça pour lui. J'enfilai un jean noir, un pull chaussette pêche et filai  vers la Ci. Je me retrouvai coincée dans les embouteillages. À huit heures trente, j'étais encore dans la circulation matinale. J'appelai donc la villa pour prévenir que je ne serais pas à l'heure. Je sentis sa voix légèrement agacée par le contre-temps, mais finalement,  ça se débloqua d'un coup, et à huit heures cinquante j'étais devant le portail. Comme d'habitude, après avoir garé la voiture, le majordome m'accueillit et m'amena directement dans le bureau d'Uccello, qui m'attendait confortablement  installé dans son fauteuil. À mon arrivée, il me pria de m'asseoir. Il était visiblement de mauvaise humeur et moi de même. Ce qui risquait de promettre... 

— Un café,  Mademoiselle Duchesne ? 

Il avait retrouvé son ton cinglant habituel. 

— Oui, merci. 

Il appela son serviteur pour qu'il nous prépare un café  corsé. 

Uccello, lui aussi semblait avoir peu dormi, ce qui, sans doute, expliquait son air renfrogné.  Exit le sourire avenant de la veille et l'homme agréable. Le glaçon avait fait  son retour, et je n'avais aucun désir d'essuyer les plâtres. 

Quand il était sombre et glacial comme ce matin-là, il avait l'art et la manière de me rendre encore plus mal à l'aise. Dans ces cas-là, je n'avais qu'une envie, m'enfuir.  J'avais peur de ce qu'il dégageait. J'aurais aimé pouvoir mettre le plus de distance possible entre nous. Après avoir bu le café  préparé par le vieil homme, l'atmosphère se détendit un peu. Heureusement, car j'aurais sans doute été incapable de garder ma constance. 



Je devenais agressive quand je me sentais gênée ; or, je ne tenais pas à ce que nos échanges tournent à la foire  d'empoigne. Nous nous mîmes au travail, mais la complicité de la veille avait disparu et il me tardait de partir. 

Nous terminâmes de fignoler  les détails. Il voulait initialement que je vienne travailler directement à la villa, mais ça nécessitait d'acheter tout le matériel et les logiciels, alors que la maison d'édition les possédait tous. Je réussis à négocier de ne me rendre chez lui qu'une fois  par semaine pour lui présenter la progression de mes travaux. D'une part, je ne tenais pas à l'avoir sur le dos toute la journée - car je doutais fort  que l'on parvienne à se supporter si longtemps -et d'autre part, j'avais aussi d'autres couvertures à finaliser  pour nos clients. J'allais devoir m'organiser pour œuvrer de front  sur les différents  projets. Le matin, je devrai m'occuper des auteurs et l'après-midi, je ferai  ses illustrations. Il me proposa pour ces dernières une rallonge financière  assez conséquente. Je serai obligée de faire  des heures supplémentaires si je voulais terminer à la date prévue pour la sortie de son livre. Le vendredi suivant, je devais revenir présenter les premiers croquis. 

Plus les heures avançaient, plus je me sentais mal en sa présence et j'expédiais les détails pour partir au plus vite. À onze heures, j'étais dans la petite Citroën pour retourner au Sombre Raven, soulagée. 




Dante 

J'avais très mal dormi, car mes cauchemars avaient réveillé mes plus profondes  angoisses, mes pires souffrances.  Souvent, dans mes tourments, je revoyais Maria mourir, égorgée par mes propres dents. Et quand il ne s'agissait pas de cela, c'était les tortures que l'on m'avait infligées. Cette nuit-là, mon songe avait commencé comme bien d'autres. Je tenais une femme  contre moi, mes lèvres sur sa gorge. Je sentais son sang chaud, doux et délicieux, couler lentement dans ma bouche, puis je m'abreuvais goulûment à son cou pour étancher une épouvantable soif. 

Ses doigts étaient crispés dans mes cheveux et elle tentait de lutter contre mon étreinte mortelle. Elle hurlait, mais je n'entendais pas sa voix, seul son liquide vital m'importait. Alors, je relâchais ma prise après que sa vie s'en allait peu à peu, son corps s'affaissant  dans mes bras. 

J'ouvrais les paupières et apercevais son visage. À ce moment-là, je me mettais à crier de désespoir, car je reconnaissais celle que j'avais tuée. 

Jusqu'à ce jour-là, c'était le portrait de Maria que j'avais aimé... Mais cette fois-ci,  c'était celui de Camille. Ses grands yeux noirs me regardaient tristement, les larmes encore apparentes sur sa peau exsangue. 

J'aurais voulu me réveiller, mais j'étais emprisonné par mes propres peurs. 

Elle semblait me demander pourquoi je lui avais fait  ça. Petit à petit, celle qui avait été Camille s'effaçait  pour être remplacée par un être en décomposition qui se mettait à rire telle une démente. Ses traits et ses cheveux étaient semblables à ceux de celle qui avait été ma tortionnaire pendant des décennies. À chaque fois,  je pensais devenir fou  à l'intérieur de mon propre cauchemar et je hurlais de souffrance,  j'avais si mal... 

Je me réveillai en sursaut, mes cris étaient bien réels. J'eus beaucoup de peine à me rendormir. Je me sentais troublé par ce changement intervenu, ne comprenant pas ce que Camille venait faire  dans mes terreurs nocturnes. J'étais en colère, car je n'acceptais pas qu'elle puisse entrer dans mon monde. De rage, la radio termina fracassée  contre le mur en face  de mon lit. Je ne voulais pas être attiré par elle, pas plus que par aucune autre femme.  Si j'avais été moins lâche, j'aurais dû mettre un terme à ma vie il y a longtemps. Quelques siècles auparavant, j'avais tenté de me suicider lorsque je m'étais retrouvé seul après le départ des troupes de Cathal, mais on ne tue pas un vampire aussi facilement  et je n'avais jamais trouvé le courage de m'immoler par le feu.  Pourtant, c'était peut-être la solution... 

Je me levai et me préparai pour accueillir Camille. Lorsqu'elle arriva, j'étais d'humeur massacrante et elle ne semblait guère être en meilleure disposition. Elle avait les traits tirés comme quelqu'un qui n'avait pas dormi. Elle était tendue, mal à l'aise et je sentais sa peur poindre. Je me demandais ce qu'elle savait exactement de moi. Je la soupçonnais de connaître ma véritable nature, je n'avais que cette explication pour justifier  qu'elle me craigne à ce point. Mais comment aurait-elle pu en être informée  ? Pourtant, l'enquête que j'avais commandée n'avait rien révélé qui prouvait son appartenance à un cercle de chasseurs ou d'une quelconque coalition. Ou bien, son instinct l'avertissait du danger que je représentais. 

Le café  que nous bûmes détendit un peu l'atmosphère. Camille était très professionnelle  et c'était une qualité que j'appréciais. Je l'ai laissée repartir vers onze heures sans l'inviter. D'une part, je savais qu'elle aurait refusé,  et d'autre part, je n'étais pas disposé à avoir de la compagnie. 

Mais c'est surtout que je ne voulais pas me laisser attirer par mon employée, mais si elle commençait à s'infiltrer  dans mes rêves, cela prouvait tout le contraire. Je l'étais déjà... 

Généralement, je passais une grande partie de mes journées à écrire. 

Le soir, je profitais  du fait  que les gens rentraient chez eux pour aller me promener en ville. Mais cet après-midi-là, j'étais bien incapable de coucher la moindre ligne ou de faire  quoi que ce soit d'autre. J'étais en colère contre moi-même. Je ne songeais qu'à elle. Sa beauté me rappelait trop Lucrezia. Elles ne se ressemblaient pas, mais elles avaient toutes deux cette grâce et cette sensualité tentatrice qui attiraient les hommes. D'un geste, je la chassai de mes pensées, et allai piquer une tête dans l'eau glacée de la piscine. 




Camille 

À chaque fois  que nous nous étions frôlés,  j'avais ressenti la peur s'insinuer dans chaque pore de ma peau. Il n'y avait rien à faire,  je ne parvenais pas à maîtriser cette panique irraisonnée lorsque mon patron était de mauvaise humeur. Même s'il restait correct, quelque chose chez lui me donnait la chair de poule. 

Je retournai au bureau pour m'organiser et y trouvai Madame Martines surprise de m'apercevoir. 

— Bonjour, Camille ! Je ne pensais pas vous revoir si tôt. Je croyais que vous deviez travailler avec Monsieur Uccello sur son projet ? 

— Nous avons terminé. 

— Terminé ? Ne me dites pas que vous avez fait  toutes les illustrations qu'il vous demande. Vous étiez censée réaliser vos créations chez lui ; je présumais ne pas vous revoir avant plusieurs semaines. J'ai sollicité à l'un de nos free-lance  de vous seconder pour les couvertures de nos auteurs et le magazine. 

— Merci, ça va me soulager, je l'avoue. Il arrive quand ? 

— Demain matin. 

— Ça me laisse un peu de temps pour m'organiser et lui montrer où j'en suis. 

Je retrouvai Guillaume à la pause déjeuner. 

— Salut, ma belle, alors pas trop crevée ? Je ne pensais pas te voir ce matin, tu as fini,  là-haut ? 

— Oui,je suis un peu sur les rotules et en plus, Uccello était d'aussi mauvais poil que moi. Je crois bien qu'on a dû faire  tous les deux de sa-crés efforts  pour ne pas être désagréable. Il n'y a rien à faire,  ce type me crispe. 

— Tu sais, ça commence à jaser dans la boîte. Tu es belle, très douée, le patron te reçoit en personne et te file  un boulot super intéressant... De là à ce que certains pensent que tu te l'envoies, il n'y a qu'un pas. Je suis désolé, Camille, de t'annoncer ça, mais la jalousie fait  dire des bêtises à certains. 

— Ça, je m'en fiche,  ils peuvent imaginer ce qu'ils veulent. 

— Peut-être, mais ton soupirant semble ne pas trop apprécier tes al-lées et venues. 

— Tristan ? Oh celui-là je n'y songeais même pas, quand il en aura assez de me tourner autour et de faire  ses remarques acerbes, il s'arrête-ra de lui-même. Quant à Uccello, ça ne risque pas. Comme je te l'ai déjà dit, ce mec a quelque chose qui me dérange. Lorsqu'il est de bonne humeur comme hier, ça va, mais comme ce matin, non merci, la seule chose dont j'avais envie, c'était de filer.  Quand on a fini  de régler les derniers détails, je te jure, je me suis presque sauvée comme une voleuse, on aurait cru que j'avais un démon aux trousses, répondis-je en frissonnant. 

— Tu n'étais pas censée bosser chez lui jusqu'à la fin  du projet ? Enfin  c'est ce qui s'est dit... tu sais, ça aurait peut-être été plus raisonnable d'accepter sa proposition. Au diable les mauvaises langues, me dit-il en me faisant  un clin d'œil complice. 

Comme m'avait avertie mon ami, j'eus très vite conscience des chuchotements dans mon dos quand je me rendais à la cafetière,  par exemple. Tristan ne me lâchait pas des yeux. 

Le mercredi, le nouvel infographiste  arriva : un homme de la qua-rantaine, à peu près de la même taille que moi, des cheveux bruns et courts coiffés  en brosse avec des iris noirs, le genre passe-partout. Je lui présentai son poste, ce que j'avais préparé, et savourai de ne plus être en rush permanent. 

Cependant, le jeudi soir, je décidai de rester un peu plus tard pour terminer une maquette. À la sortie Tristan m'attendait. Je ne pouvais pas l'esquiver, il me convia à aller boire un verre. 

— Camille, seulement une fois,  insista-t-il. Je ne te propose pas de coucher avec moi, juste d'aller prendre une boisson. Je te vois travailler tous les jours comme une acharnée, détends-toi un peu. 

Tristan était le type d'homme que je préférais  éviter. Le genre char-meur qui s'imaginait qu'un sourire ou un verre lui feraient  tomber les femmes  dans les bras. J'étais fatiguée,  mais pour être honnête, pas contre une petite sortie. Seulement pour cette fois,  j'acceptai. Nous partîmes vers un des bars bordant la place de Jaude, comme il se faisait tard, plutôt que de boire, il m'invita à manger une pizza. Mon estomac gargouillait et j'avais une faim  de loup. 

— Mmm..., elle est délicieuse cette calzone, tu ne trouves pas, me demanda-t-il en prenant un morceau. 

J'acquiesçai en hochant la tête. Je faillis  m'étrangler de rire alors que j'avais la bouche pleine devant les mimiques de Tristan. Il déchique-ta chaque bouchée lentement sans me quitter du regard, je ne pus m'em-pêcher de me demander s'il ne m'imaginait pas à la place de la pizza. Un instant, je visualisai ma tête avec de la garniture dégoulinante de fro-mage fondu.  Mon gloussement ne lui échappa pas. 

— Qu'est-ce qui t'amuse ? 

 Rien, rien... 

J'essayai de reprendre mon sérieux et éviter que mon interlocuteur se retrouve avec le visage tapissé de sauce tomate. 

— On mange très bien ici, c'est vraiment une des meilleures inven-tions culinaires des Italiens. En parlant d'italien, j'ai appris que tu sur-nommais notre patron Monsieur Glaçon. Et moi, comment m'appelle-rais-tu ? me demanda-t-il d'un sourire enjôleur. 

— Euh... 

 Mon cousin le bonobo,  pensai-je. 

— Je ne sais pas... tu es toujours bien sapé... Monsieur Le Dandy ? 

Il sourit, amusé. 

— Quel charmant compliment. J'ignorais que tu y avais porté attention. Toi aussi, tu es de plus en plus élégante, même si j'avais su voir la belle fleur  qui se cachait sous les pétales fanés  de tes vieux atours. 

Je ne sus quoi répondre. 

— Je te trouve plus épanouie depuis quelque temps. Est-ce l'amour ? 

— L'amour ? demandai-je les yeux écarquillés. 

— J'ai bien vu le petit manège d'Uccello lorsque vous êtes revenus du restaurant. 

— Oh ça... 

Il fronça  les sourcils comme s'il tentait de percer le fond  de ma pensée. Il déposa ses longs doigts sur ma main et en caressa doucement le dos. 

— Mais peut-être me suis-je trompé, ton cœur serait-il toujours à prendre ? 

Je sursautai et la dissimulai sous la table. 

— Je croyais que cette sortie devait demeurer amicale. 

— Je t'ai dit que je ne te demanderais pas de coucher avec moi, mais je n'ai pas dit que je n'essayerai pas de te séduire. 

Il porta sa main sur ma joue et fit  glisser son index le long de ma mâchoire. 

— Comment pourrais-je rester de marbre devant une beauté telle que la tienne ? me rétorqua-t-il en m'adressant un sourire carnassier. 

Je déglutis et me raclai la gorge pour lui répondre. 

— Je suis désolée, tes compliments me touchent mais je ne suis pas du tout attirée par toi. Cependant, nous pourrions rester amis. 

— D'accord, tu ne sais pas ce que tu perds. Je ne pus m'empêcher un sourire en coin. 

Nous terminâmes notre repas en discutant de sujets divers. Tristan fut  même un agréable compagnon bien que je me tins sur mes gardes. 



Après dîner, il me raccompagna jusqu'à mon domicile et nous nous quittâmes sur une poignée de main. 


* * * 

Le vendredi matin, j'avais déjà fait  la moitié des esquisses, j'en avais réalisé certaines le soir après le travail. À onze heures trente, nous vîmes arriver Uccello. Comme à l'accoutumée, le silence s'installa. Quand il était là, plus personne n'osait parler, l'ambiance se faisait  lourde. À midi, alors que nous étions tous en train de bavarder dans la salle de repos, prêts à manger, il entra et se dirigea vers moi. 
— Bonjour, Mademoiselle Duchesne. Je vous emmène déjeuner, je m'en vais après le repas, prenez vos croquis avec vous, nous aurons comme cela l'occasion d'en discuter avant mon départ. 

Tous se retournèrent bouche bée, il n'avait jamais convié qui que ce soit, même pas Madame Martines qui avait l'air très amusé de la situation. 

Ce n'était pas une invitation, mais un ordre. Je pris le travail que j'avais commencé et suivis Uccello. Nous étions à peine sortis de la pièce que les gens se mirent à chuchoter. Je vis sur son visage une brève expression d'agacement. Il me saisit le bras et m'entraîna vers la sortie. Sa voiture, un petit coupé italien, nous attendait devant la porte. 

Nous allâmes dans un restaurant tranquille où je pus lui présenter ce que j'avais fait.  Il semblait content de ce que j'avais réalisé. Lorsqu'il prit son café,  nos yeux se croisèrent. Ses prunelles avaient perdu cette expression de froideur,  même son visage paraissait plus doux. Je remarquai l'or qui entourait ses pupilles, le dessin harmonieux de ses traits et l'agréable sourire qu'il m'adressait. Je le lui rendis et baissai mon regard vers la feuille  que je tenais à la main pour lui expliquer ce que j'avais pré-

vu. Vers les quinze heures, il m'annonça qu'il devait partir pour le week-end, mais qu'il restait joignable. Il me tendit une carte de visite sur laquelle apparaissait un numéro de téléphone, ainsi que son Email. 

Lorsque nous arrivâmes devant la société, il m'ouvrit la portière de la voiture si vite que je n'eus pas le temps de dire un mot. Il m'aida à m'ex-tirper du véhicule puis poussa la porte de la librairie et me raccompagna jusqu'à mon bureau où il prit ma main pour la porter à ses lèvres sans me quitter des yeux. J'étais muette de stupeur. Mes collègues n'en avaient pas perdu une miette. Je le soupçonnai de l'avoir fait  exprès. 

À la pause, j'eus droit à tout un tas de commentaires et de sar-casmes. 

Tristan me suivait du regard, celui qu'il posait sur moi était étrange, si différent  de la veille. Je vis à quel point parfois  les gens peuvent être stupides. Je le savais déjà depuis longtemps, mais ça me peinait que mes collègues puissent se comporter ainsi. Une fois  de plus, on fit  des sous-entendus à propos de mon physique. L'une des comptables osa me demander si le patron était un bon coup. Je recrachai mon café  sur son chemisier. C'était bien fait  pour elle. On commença à me faire  de mauvaises blagues quand je laissais l'ordinateur allumé pendant l'heure des repas. 

Un jour, je retrouvai mon fichier  saccagé, le lendemain on me l'avait supprimé. Je découvris également de petits mots très sympathiques dé-

posés sur mon clavier. 

Mais ce qui me surprit le plus, ce fut  l'attitude de Tristan. Depuis l'épisode avec mon patron, il était plus distant, différent  serait le mot juste, ses manières avaient changé. Il ne tentait plus de me draguer, je dirais même qu'il y avait une certaine déférence  que je ne comprenais pas. Il avait été jusqu'à remettre à sa place un de ses collègues qui s'était montré irrespectueux ; un homme embauché peu de temps après moi, ce qui m'avait beaucoup surprise. Et heureusement que je pouvais compter sur lui, car je n'étais pas au bout de mes peines. 

Le pire fut  lorsque je reçus une lettre chez moi, un samedi matin. 

Elle était méchante et insultante. Guillaume apparut sur ces entrefaites et me trouva en pleurs. 

— Eh bien, ma chérie, que t'arrive-t-il ? demanda-t-il en me prenant dans ses bras. 

Je lui tendis le mot dactylographié. 

— Alors ça, c'est vache... Je les savais stupides, mais là ça dépasse les bornes. Tu devrais en parler à Martines et au patron. Ce n'est plus une simple taquinerie, c'est dégradant, humiliant. 

— Pourquoi voudrais-tu que je lui en parle ? Nos rapports ne sont que professionnels  Guillaume, il n'y a même rien d'amical entre nous. 

— Ils n'ont pas oublié quand vous êtes revenus du restaurant, il y a deux semaines. Il t'aurait embrassée, voire baisée sous leurs yeux que ça n'aurait pas été pire. 

— Mais il ne s'est rien passé, j'ai été la première surprise ! m'exclamai-je. 

— Je te crois, mais pas eux. Je sais bien que quoi que tu dises ça ne changera pas grand-chose, mais là, ça devient grave, Camille, c'est de la persécution. Tu ne peux pas laisser faire  ça. Allez, vient ma grande, on va déguster une glace à Jaude ! Ça te changera les idées. 

Nous y retrouvâmes Karl. La gaieté des deux amants me fit  du bien et me sortit de ma tristesse. Se faire  insulter était une chose, mais quand c'était des collègues de travail et que l'on écrivait à mon domicile, cela me touchait profondément.  Je me sentais bien dans la modeste maison d'édition, j'adorais mon emploi et l'opportunité que l'on m'avait donnée était ce que j'attendais depuis dix ans. Une décennie que j'avais passée à galérer, pendant laquelle j'étais allée de petits boulots en petits boulots, où chaque jour je me demandais si je pourrais remplir mon réfrigérateur et payer mes factures.  Pas question que je laisse tomber ! 

Guillaume me poussait à en parler à Madame Martines. Mais je refusais  : je ne voulais pas dénoncer mes collègues. Cependant, des sub -

stances étaient versées dans ma tasse, tel que du poivre ou du sel si j'avais le malheur de tourner les talons cinq minutes. Mon travail fut  effacé,  mon sac à main disparut et je retrouvai son contenu éparpillé dans les toilettes, ma carte bleue découpée en petits morceaux. Petit à petit, on monta dans les degrés de la bêtise jusqu'à ce que je reçoive des appels anonymes à mon domicile. Un soir, mon téléphone sonna peu de temps après que je sois rentrée. Personne ne parlait au bout. Je n'entendais qu'une respiration lente. 

J'ignorais qui pouvait m'en vouloir à ce point, mais l'individu recommença au milieu de la nuit et au petit matin, puis une fois  partie, sur mon téléphone portable. Je n'en pouvais plus. La qualité de mon travail n'allait pas tarder à s'en ressentir. Je me sentais épiée, traquée. J'étais de plus en plus nerveuse et apeurée. Cela ne pouvait plus durer ! 




Dante 

Je m'éloignai de Clermont-Ferrand heureux de rejoindre Morgan et Cathal, mes deux amis que je n'avais pas vus depuis longtemps. Cela faisait des décennies que Morgan n'avait pas croisé mon chemin. C'était un homme d'aventure. Les richesses, les biens matériaux ne l'attiraient guère. Il aimait voyager, il ne se lassait jamais de découvrir une culture, un pays. Souvent, il restait plusieurs années dans un même lieu. Ses connaissances diverses et le nombre de langues qu'il parlait lui permettaient toujours de s'en sortir. Il faisait  partie des espions de Cathal, conti-nuellement aux aguets du moindre événement susceptible de l'intéresser. 

J'arrivai en début de soirée devant la demeure du chevalier-vampire. Je fus  accueilli par mes deux compères. 

— Bonsoir, mon frère,  dis-je en serrant l'anglais blond contre moi. 

J'étais ému de rejoindre celui qui m'avait tant soutenu pendant ma période d'esclavage, celui à qui je devais presque tout. 

Il me rendit mon accolade. Son silence était pour moi le signe qu'il était tout aussi bouleversé par nos retrouvailles. Cathal s'avança vers moi à son tour, nous nous étreignîmes l'avant-bras et il me donna une petite claque sur l'épaule tandis que nous rentrions. 

— Alors, notre célébrité va-t-elle bien ? Tu as fait  bonne route ? Pas de soucis particuliers avec tes employés, cette fois-ci  ? 

— Oui, ça va, il n'y avait pas trop de circulation, quant à mes livres ils se vendent de mieux en mieux et j'ai embauché une perle rare pour nos couvertures. Je te ferai  voir ça, j'ai amené ses croquis avec moi. 

Nous entrâmes, son serviteur prit mes affaires  et nous nous installâmes au salon où nous discutâmes de nos vies communes, du passé devant un bon verre de vin blanc moelleux. 

— Alors, ça fait  combien de temps que l'on ne s'est pas vus Dante ? 

me demanda Morgan. 

— Des années, c'était quand la dernière fois  ? 

— Las Vegas, je crois, années 30 si je me souviens bien. 

— Exact. Cathal était avec cette charmante Louise, cette starlette aux grands yeux noirs. 

— Oui, oui... et toi, seul, comme d'habitude, me rappela Morgan avec son petit sourire en coin. 

Nous évoquâmes pendant des heures les frasques  de mes deux compagnons. Je ne sais lequel des deux remportait le plus de succès auprès de la gent féminine...  les bagarres aussi, Cathal ne refusait  alors jamais un peu d'exercice. À cette époque, j'étais déjà las de tout cela, je préférais jouer au black jack ou faire  des parties de poker au cours desquelles plus d'un adversaire se retrouvait plumé. J'étais rentré en Europe dès la fin  de la guerre, Venezia me manquait tant. 

— Ma vie n'a pas grand-chose de passionnant. Allez, Morgan ! Raconte-nous ce que tu as fait  pendant tout ce temps. 

— Il y en a pour des jours à tout te narrer, mais j'ai traîné ma bosse par-ci par-là. Tu as bien failli  ne plus me revoir. Figure-toi que j'ai été mercenaire un peu partout, Amérique Latine, Afrique...  Certains aiment bien les lames très aiguisées et j'ai manqué de perdre ma tête pendant une de mes dernières missions en Amérique Centrale. 

Lors de mon séjour, nous eûmes tout le loisir de discuter de ce que nous avions fait  pendant plus de soixante-dix années. J'avais revu Cathal à plusieurs reprises, mais sa charge auprès du conseil l'appelait à se dé-

placer régulièrement. 

Il me rendait plus souvent visite que je ne le faisais.  Il y avait bien longtemps que je n'étais pas sorti avec d'autres vampires. Même si j'ap-préciais mes amis, je craignais toujours les soirées en leur compagnie, surtout celle du chevalier-vampire qui n'avait rien d'un enfant  de chœur. 

La dernière fois  que nous avions fait  une virée ensemble, cela remontait à la période américaine, dans la ville du jeu. Je ne sus comment, mais ils parvinrent à me convaincre de les accompagner dans un lieu qu'ils appelaient « Le Club », mais dont le véritable nom était : La Lune Écarlate. 

Être obligé de m'affubler  d'habits que je n'avais plus l'habitude de mettre ne m'intéressait guère. Je ne comprenais pas ce besoin que les humains avaient de se déguiser pour sortir dans ce qu'ils baptisaient : une boîte. Me retrouver accoutré ainsi, de même que Morgan, d'un ensemble inspiré du XIXe, me faisait  un effet  étrange, quant à Cathal je n'étais pas étonné de le voir enfiler  des vêtements de cuir. Cela lui allait remarquablement bien, un traîne-poussière noir complétait sa tenue, il me faisait  penser à ces combattants d'un autre âge... 

Mes amis m'avaient averti que la discothèque était dirigée par l'une des nôtres et qu'une partie des vampires parisiens s'y rencontraient. En réalité, tout le corps de bâtiments appartenait à notre communauté, ainsi qu'une bonne portion du quartier. Passer un moment au milieu d'autres vampires n'était pas fait  pour me plaire, en règle générale je préférais éviter leur compagnie. Cependant, j'étais loin de m'attendre à ça. Je me promettais de ne jamais y revenir. 

— Qu'est-ce que c'est que ce truc, Cathal ? Tu as vu où tu nous em-mènes. 

— Oui, pourquoi ? Ça te dérange ! me répondit-il sèchement. 

Mon aversion pour ce que j'étais l'avait toujours agacé. Sa condition était un choix, il aimait ce qu'il était devenu, tout comme Morgan, d'ailleurs. Ils avaient parfois  eu tendance à l'oublier. Cet endroit ne me plaisait pas, pourtant, la musique était bonne. Les vampires comme les humains semblaient s'amuser. Cathal me poussa vers des alcôves fermées par de lourds rideaux, une odeur métallique flottait  dans l'air bien qu'elle soit en partie masquée par des effluves  de parfum  et d'encens. 

— C'est ce que je pense ? 

— Oui, Dante. 

Je me détournai, dégoûté rien qu'à l'idée de ce que j'allais découvrir derrière la tenture. Mes deux amis m'entraînèrent malgré moi vers l'une d'elles. 

— Décoince-toi, bon sang ! Ne me dis pas que tu as fait  vœu d'abstinence... , rétorqua Morgan en m'assena un coup de coude plein de sous-entendus. 

Dans le renfoncement  spacieux nous attendaient trois femmes  alanguies toutes de noir vêtues, allongées sur de confortables  couches et des coussins cramoisis. Des donneuses, voilà ce qu'elles étaient, de simples donneuses... je détestais ça. Ces femelles  offraient  leur corps parfois, mais surtout leur fluide  carmin. La plupart d'entre elles ne savaient rien de notre communauté et ignoraient notre existence. Elles croyaient faire ainsi la connaissance d'un prince charmant vampirique qui les transfor-merait. En réalité, elles étaient droguées ou bien le vampire se chargeait de leur faire  oublier leur rencontre. Ce qui me choqua peut-être le plus, c'était que parmi les consommateurs se trouvaient, des humains à l'esprit tordu, venus boire du sang, s'imaginant être des créatures nocturnes. 

Tous ces gens étaient en général bercés par les histoires fantastiques  qui peuplaient le cinéma et la littérature, dont j'étais l'un des premiers ac-teurs au travers de mes romans. 

Je fronçai  le nez écœuré par l'odeur douceâtre, mais je n'avais pas satisfait  ma soif  depuis pas mal de temps. Cathal et Morgan ne se po-sèrent pas autant de questions et étaient déjà en train de boire et de trousser les deux demoiselles. Je fermai  les yeux quelques instants et me fis  violence pour en faire  de même. Lorsque le goût velouté coula dans ma bouche, je resserrai mon étreinte sur la gorge soyeuse de ma partenaire. Le plaisir apporté par le précieux liquide eut raison de mes inhibi-tions. Quelques minutes plus tard, je pénétrai son intimité sans aucun regret et savourai ma jouissance. Mes amis me taquinèrent à notre retour, ils avaient passé une bonne partie de la nuit en compagnie de plusieurs femmes  alors qu'une seule m'avait suffi.  Le reste du temps, j'avais apprécié la musique, siroté quelques verres ou encore discuté avec Edern 14 notre prince qui se trouvait là. Mon séjour fut  des plus agréables, nous allâmes visiter quelques expositions, dîner dans les meilleurs restaurants... Nous nous rendîmes également à la galerie de Cathal et Dominique, son associé et frère  de sang. Il nous montra leurs dernières acqui-sitions, la plupart créées par les nôtres. De par nos âges et nos expé-

riences, beaucoup d'entre nous maîtrisaient des savoir-faire  quasiment oubliés de tous. Je ramenai chez moi un superbe poignard au manche d'ébène ciselé. 


* * * 

 Camille 
Uccello fut  de retour trois semaines après son départ. Alors que je devais me rendre à la villa, je retrouvai les pneus de la Ci crevés. Madame Martines était furieuse.  Je dus prévenir mon patron de mon retard. Quand il en connut la raison, le timbre de sa voix devint sec et mé-

content. 

— Je viens vous chercher. 

— Mais je peux prendre le bus, un taxi... 

— Il n'y a pas de mais, je viens ! affirma-t-il  en me raccrochant au nez. Lorsqu'il arriva et vit les pneus lacérés, il me fit franchement peur, je n'aurais pas voulu être celui ou celle qui avait fait  ça. Madame Martines avait appelé l'hôtel de police et l'avocat de la société. Uccello me demanda de sortir du bureau, il désirait s'entretenir avec sa gestionnaire. 

Guillaume en profita  pour m'attraper par le bras et m'entraîner discrètement vers la librairie déserte à cette heure. 

— Camille, c'est allé trop loin cette fois-ci  ! Tu ne peux plus te taire ! 

— Mais qu'est-ce que tu veux que je dise ? Qu'on me persécute ? Je n'ai aucune preuve à part quelques mots et les messages sur mon cellu-laire, mais je ne sais même pas qui fait  ça. 

J'étais au bord des larmes, il en aurait fallu  peu pour que je craque. 

Je parvins à garder mon calme malgré les émotions négatives qui m'assaillaient. Je respirai profondément. 

— Ça ne peut plus durer et si la personne détruisait tout ton travail ? 

14. Le prince Edern est seul vampire à avoir un statut particulier, il est reconnu comme étant le chef  su-prême de la communauté vampirique. 



— J'ai des sauvegardes ailleurs, avec l'avance que m'a donnée le patron, je me suis acheté un bon ordinateur portable et elles sont toutes dessus. 

À ce moment-là, Tristan pointa le bout de son nez et nous regarda, soucieux. 

— Que se passe-t-il ? 

Nous lui expliquâmes rapidement la situation, l'expression sur son visage me rappela celle de Dante Uccello et me terrifia. 

— Le voilà, n'oublie pas ce que je t'ai dit, chuchota Guillaume. 

— Mademoiselle Duchesne, je n'attends plus que vous ! 

Il était toujours en colère, j'aurais aimé me mettre dans un trou de souris. Je n'y étais pour rien, mais si on ne m'en avait pas voulu, ça ne serait jamais arrivé. Je ne culpabilisai pas, je n'étais pas responsable de la bêtise de quelqu'un ou de plusieurs. 

Lui et Tristan se fusillèrent  du regard, ils semblaient se jauger, s'affronter  sans rien dire. L'imprimeur resta impassible bien que ses poings serrés démontraient le contraire. Mon employeur tourna les talons et je le suivis. Tendu, il conduisit nerveusement, et le trajet se fit  en silence. 

Nous allâmes jusqu'au salon où nous attendaient sur un plateau, du jus de fruits  frais  dans une élégante carafe,  ainsi que des gâteaux secs. 

Nous nous assîmes, lui dans le canapé et moi dans un des grands fauteuils encadrant la table basse. Je posai mes fesses  sur le bord du siège mal à l'aise, et coinçai mes mains entre mes genoux pour en maîtriser le tremblement. 

Au cours de l'absence d'Uccello, je n'avais pas pu lui montrer mes dessins. Je me demandais comment il prendrait l'évolution de mes travaux. J'avais le moral dans les chaussettes. Je vivais très mal cette situation, il observa en silence les douze images achevées depuis le début du projet commencé presque un mois auparavant. La progression était nettement visible. Les premières étaient certes fantastiques,  mais colorées. 

Plus le temps passait, plus les réalisations devenaient quasiment mono-chromes et l'interprétation en était de plus en plus sombre. Quand il saisit les deux dernières, un papier avait été glissé entre les deux et tomba sur le sol. Il le ramassa. 

— Qu'est-ce que c'est que ça ? s'étonna-t-il. 

Je secouai la tête. Je n'en avais aucune idée. Il s'agissait d'une feuille dactylographiée que je n'avais pas rangée moi-même. 

Pendant que Dante la lisait, je vis sa mâchoire se crisper, son visage se durcir, ses yeux devenir glacials. Je ne savais plus quoi faire  et cela s'aggrava lorsqu'il me tendit le papier. Je ne parvenais plus à arrêter les tremblements de mes mains. C'était un tissu d'obscénités que j'étais supposée avoir écrit, étant donné qu'à la fin  de la lettre se trouvait mon nom. 

Je ne pus retenir mes larmes, la persécution allait beaucoup trop loin. Je me levai précipitamment et voulus sortir de la pièce, mais une poigne de fer  me saisit. Il me fit  pivoter vers lui. J'avais honte de me montrer ainsi, et encore plus à cause de cette maudite missive. Pleurer devant mon patron et me retrouver dans une pareille situation, je me sentais bafouée. 

Je ne savais plus quoi dire. 

Il me lâcha pour prendre mon visage entre ses mains et m'obliger à le regarder. Ce fut  pire, mon angoisse augmenta. 

— Camille que se passe-t-il ? De quoi s'agit-il ? questionna-t-il en dé-

signant la lettre du menton. 

— Je n'en sais rien, bafouillai-je,  j'ignore qui a mis ça là-dedans. 

Je tremblais comme une feuille. 

— Camille, calmez-vous. 

Il me fit  asseoir dans le fauteuil  et s'installa sur la table basse en face de moi. Il me prit la main et me redemanda gentiment, mais fermement, ce qu'il se passait. Je ne pouvais plus m'arrêter de pleurer, la tension des dernières semaines retombait d'un seul coup. 

— Camille, répondez-moi, insista-t-il. Qu'est-ce qui s'est passé pendant mon absence ? Je me doute bien que ce n'est pas vous qui avez écrit ce torchon, vous êtes bien trop intelligente pour vous abaisser à ça. Mais je veux savoir, ce n'est pas venu tout seul. Il n'y a qu'à regarder vos dessins, superbes au demeurant, pour s'apercevoir que quelque chose vous perturbe. 

Je ne répondis rien. 

— Je ne vous lâcherai pas tant que je ne connaîtrai pas toute l'histoire. 

Il fouilla  dans sa poche et en sortit son portable, composa un numé-

ro.  — Madame Martines, nous avons un problème avec nos employés. 

Il lui expliqua brièvement ce qui venait de se produire. Puis il exigea qu'elle inspecte tous les bureaux et vérifie  les ordinateurs en douce. Elle n'avait qu'à s'organiser. Il allait descendre avant que tous les salariés ne rentrent chez eux. 

— Camille, racontez-moi tout, je peux vous aider, mais si vous ne me dites rien, je ne pourrai pas intervenir. 

Il me donna un paquet de mouchoirs jetables et héla son majordome. Il lui demanda de me préparer un café  bien fort. 

Je lui narrai alors tout ce qui s'était passé, des premières plaisanteries, aux coups les plus tordus, les lettres, les appels téléphoniques de jour comme de nuit, les menaces. Je lui tendis mon portable et lui fit écouter les messages sur mon répondeur. Plus j'avançais dans mon récit, plus je voyais l'expression de son visage se durcir, les veines palpiter sur ses tempes. Quand j'eus fini,  il était fou  de rage. Je me tassai dans mon siège, j'avais du mal à soutenir son regard devenu noir de colère. Il se leva. — Vous permettez que j'emprunte votre téléphone, je reviens dans une heure ou deux. En attendant, restez ici. Mon majordome s'occupera de vous. Vous pouvez regarder la télévision, prendre un livre dans mon bureau, vous promener dans le jardin. Faites ce qu'il vous plaira, mais je ne veux plus voir ces larmes et j'exige que vous soyez là à mon retour... 

Quelle que soit l'heure. 

Il partit et je me demandai ce que j'allais bien pouvoir faire  pendant ce temps-là. Je n'étais pas chez moi et j'avais l'impression d'être une in-truse. Le vieux domestique vint me voir. Un sourire anima son visage parcheminé lorsqu'il s'adressa à moi. 

— Appelez-moi, si vous avez besoin de quelque chose. 

— Comment vous nommez-vous ? 

— Silvio, Mademoiselle. 

— Vous êtes italien, vous aussi ? 

— Oui... 

— Il y a longtemps que vous êtes au service de Monsieur Uccello ? 

— Je l'ai toujours été... Mais si vous avez des questions le concernant, c'est à lui qu'il faudra  les poser. Désirez-vous autre chose, Mademoiselle Duchesne ? 

— Non, rien. Merci, Silvio. 

Il m'avait gentiment éconduite... Je n'en saurais pas plus sur mon mystérieux patron. 

Pendant son absence, je flânai  dans la propriété, que je n'avais jamais eu l'occasion de visiter. Nous étions en mai, beaucoup d'arbres et de buissons étaient en fleurs  à cette époque de l'année. Je découvris de superbes jardins à l'italienne sur plusieurs paliers. Des statues ornaient les allées ainsi qu'une très belle fontaine  avec en son centre une Vénus très sensuelle. En remontant vers la villa, je tombai sur une piscine dont la margelle était en grès rose. Je m'allongeai dans un des transats et m'endormis. 


* * * 

 Dante 
Les gens pouvaient être particulièrement méchants, odieux et cruels... En cela les humains n'avaient rien à envier aux vampires. Non contents de s'en prendre au véhicule de la société, ils avaient littéralement persécuté Camille. Et dire que je croyais que cette histoire de voiture était l'œuvre d'un voyou. 

Penser à Camille, fit  naître en moi une colère sourde. J'avais associé Camille à Lucrezia, j'avais fait  là une grossière erreur. Certes, comme Lucrezia, la jeune graphiste était très belle et ô combien désirable, mais les deux femmes  n'avaient en réalité rien de comparable, les larmes de Camille me révélèrent ma méprise : elle avait un cœur, et un cœur sensible. 

Plus elle s'était livrée à moi, plus je prenais conscience de ce qu'avait dû être sa vie pendant ces trois dernières semaines. On ne l'avait pas attaquée physiquement... mais torturée psychologiquement..., et tout cela par jalousie. Qui avait bien pu lui faire  ça ? Tristan ? 

J'avais dû lutter contre moi-même pour ne pas la prendre dans mes bras et la consoler. Mais j'ignorais même si j'en étais capable et qu'elle aurait été sa réaction. 

Un coup de klaxon me ramena au vif  du sujet. Il était impensable que je permette ce genre de chose dans mon entreprise ! Celui qui s'était rendu coupable de cela allait le payer cher. En d'autres temps, je ne me serais pas posé autant de questions, je l'aurais égorgé comme un porc, car cette personne ne méritait pas mieux. 

En arrivant, je poussai la porte de Sombre Raven furieusement. 

— Je veux tout le monde dans la salle de réunion, tout de suite ! 

Guillaume, fermez  le magasin. 

Personne n'osa répliquer, moins de cinq minutes plus tard, tous mes employés étaient autour de la table. 

— Tristan, venez avec moi dans le bureau de Martines ! 

À peine avait-il refermé  la porte derrière lui que je laissai éclater ma colère. Je l'empoignai brutalement à la gorge. Projeté contre le mur il ne se défendit  même pas. Mes crocs sous le coup de l'émotion, étaient sortis. J'étais prêt à lui arracher le cou s'il le fallait. 

— Je te jure que si c'est toi... que tu as posé un seul doigt sur elle... je te tue ! 

Son regard azur ne quitta pas le mien, malgré la menace qui pesait sur lui, Tristan garda son calme, mais ne put empêcher ses propres canines de jaillir. 

— Dante, je ne lui ai rien fait. 

Je desserrai un peu mon étreinte pour qu'il puisse s'expliquer. 

— Je reconnais que Camille me plaît beaucoup, avoua-t-il en articu-lant avec difficulté,  mais quel homme laisserait-elle indifférent  ? Quand je vous ai vus ensemble à votre retour du restaurant, j'ai compris que vous étiez déjà intimes, je n'ai donc plus insisté. 

— Pardon ? m'étonnai-je en haussant un sourcil. 

— Camille est bien sous votre protection ? 

Je le lâchai. Tristan passa une main dans le col de sa chemise et dé-

glutit péniblement. 

— Camille n'est pas mon amante. Mais, maintenant, oui, elle est sous ma protection. 



Il n'ouvrit pas la bouche... 

— Mais qu'est-il donc arrivé, ici ? 

— Je l'ignore tout autant que vous, je ne suis pas très proche d'elle, elle me fuit  plus qu'elle ne m'apprécie. J'ai remarqué son humeur maussade ces dernières semaines, mais j'ai imaginé que vous lui manquiez. 

J'ai bien entendu quelques réflexions  de la part des autres, mais j'ai mis cela sur le dos de la jalousie, j'ai pensé que ça cesserait tout seul. 

— Et bien vous avez mal cru ! Vous avez mal fait  votre travail ! 

Il en resta bouche bée. 

Nous regagnâmes la salle de réunion. Tous se regardaient en chiens de faïence.  Je profitais  largement de ma réputation de patron exécrable... 

et je n'avais pas beaucoup à me forcer,  vu la mauvaise humeur qui m'habitait. Je balançai rageusement la feuille  sur la table en demandant froidement ce qu'était cette plaisanterie grossière. Personne n'osa répondre. 

Le seul à ne pas baisser la tête fut  Guillaume. Je sortis également le portable qu'elle m'avait confié  et fit  écouter un des messages les plus explicites. Guillaume prit alors la parole. 

— Camille est terrorisée, je pense qu'il y a au moins deux personnes qui s'amusent avec elle... ça fait  plusieurs nuits que je vais dormir à son appartement parce qu'un débile n'arrête pas de téléphoner, de la menacer, de lui faire  peur et de l'insulter. Elle a aussi reçu plusieurs lettres du même genre chez elle. C'est ignoble de lui faire  ça. C'est une chic fille,  qui ne le mérite vraiment pas. 

— Merci, Guillaume ! 

Tous se taisaient. Je tapai rageusement du poing sur la table, les faisant presque tous sursauter. Madame Martines avait appelé notre avocat venu avec une assistante pour questionner les employés. L'homme de loi commença à interroger tout le monde, mais comme personne ne semblait vouloir répondre, je menaçai de tous les licencier pour faute  grave et de porter plainte pour harcèlement moral... je ne plaisantais pas. Je l'aurais fait  sans aucune hésitation. À ce moment-là, ma gestionnaire revint avec une lettre froissée  qu'elle avait trouvée dans une corbeille. Elle la lut à voix haute, le coupable s'avança alors. C'était l'un des employés de l'imprimerie que Camille avait éconduit d'après ce que m'apprirent Guillaume et Tristan. En fait,  trois personnes étaient impliquées : une des secrétaires, l'imprimeur et une des maquettistes. Ils avaient tout d'abord pris ça comme un amusement. La maquettiste ignorait jusqu'où était allé ce petit jeu stupide jusqu'à l'intervention de Guillaume. Je dus me retenir de ne pas mettre mon poing dans la figure  de l'un de ces im-béciles. Je leur signalai leur licenciement sur le champ. Je dis au passage à mon avocat que je portais plainte pour diffamation,  que je soutiendrais Mademoiselle Duchesne et l'encouragerais à faire  de même. Un geste discret à Tristan lui fit  comprendre que je lui laissais gérer la suite des évènements. Considérant le problème comme réglé, je repartis chez afin  de retrouver Camille. 




Camille 

Lorsque j'ouvris les yeux, il était là, juste à côté de moi et me regardait dormir. Je me sentis bête de m'être ainsi assoupie chez mon patron. 

J'appréciais beaucoup ce qu'il avait fait  pour moi, il avait pris le temps de m'écouter. Nous étions certes aussi concernés l'un que l'autre par la lettre, mais je réalisais que ce qu'on m'avait fait  l'avait rendu encore plus furieux.  À présent, il semblait plus détendu. Je ne sus pas pourquoi je fis ça, mais tout à coup, je levai la main vers son visage pour la déposer doucement sur sa joue fraîche,  je pensai qu'il allait reculer, l'ôter, mais il n'en fit  rien, il ferma  les yeux à peine quelques secondes. 

Me trouvant stupide de ce geste, j'enlevai précipitamment ma main et la cachai derrière mon dos. 

— Merci, Monsieur Uccello..., dis-je faiblement. 

— Vous devriez entrer, vous risquez d'attraper un coup de soleil, murmura-t-il d'une voix rauque. 

Il m'aida à me relever et nous rentrâmes au salon par la baie vitrée restée ouverte. Nous regagnâmes nos places. Il appela son serviteur pour qu'il nous amène du thé et de quoi prendre une collation. Il avait été absent durant près de deux heures, il était donc un peu plus de dix-sept heures. En attendant le majordome, il m'expliqua ce qui s'était passé et comment il avait réglé l'affaire.  Il voulait que je porte plainte en même temps que lui. 

J'étais quand même sidérée par cette histoire. Je n'aurais jamais pensé que l'individu qui me harcelait à mon domicile travaillait au même endroit que moi, je le croisais tous les jours. J'avais refusé  deux fois  ses invitations en prétextant que je n'étais pas intéressée et que je n'étais pas libre. Pour moi c'était une affaire  réglée. Mais apparemment, elle ne l'avait pas été pour lui. 

— Je sais bien que vous avez votre vie, Guillaume et votre famille. 

Mais, si vous avez besoin de quelque chose ou tout simplement de parler de ce qui s'est passé, ma porte vous sera toujours ouverte. Permettez-moi de vous appeler Camille, s'il vous plaît. Je sais à quel point une pareille situation peut être difficile,  ne vous laissez pas enfermer  dans la solitude. 

C'est important de pouvoir libérer ce que l'on a sur le cœur quand on a subi une telle épreuve. 

Sa voix s'était faite  plus douce, l'homme odieux et glacial avait fait place à une personne plus humaine. 

— Merci, Monsieur Uccello, c'est gentil. En fait,  je n'ai que Guillaume, toute ma famille  est morte, il y a plusieurs années, mais je n'oublierai pas ce que vous avez fait  pour moi. 

— Appelez-moi Dante, je vous en prie, dit-il en pressant amicalement mes mains qu'il tenait entre les siennes. Êtes-vous seule ici ? 

— Oui, cela fait  onze ans, depuis le décès de mes parents et de mon frère  dans un accident de voiture. 

Ses sourcils se froncèrent  en entendant ma réponse. 

— Hormis Guillaume, vous n'avez pas d'amis ? 

— Non, personne d'autre que lui et son compagnon. 

— C'est donc à lui que l'on doit votre venue parmi nous ? 

— Non, je l'ai connu en arrivant, nous avons sympathisé immédiatement. 

— Vous voulez dire que depuis plus de dix ans vous étiez complètement seule ? 

— Oui c'est à peu près ça... Cela ne vous dérangerait-il pas de changer de sujet, s'il vous plaît ? répondis-je nerveusement en baissant la tête, les yeux vissés sur mes chaussures. 

Je n'aimais pas parler de moi et encore moins que l'on me pose des questions... J'avais vécu ces dix dernières années presque comme une re-cluse, sans famille,  sans amis. Au décès des miens, j'avais fait  une grosse dépression et mes soi-disant relations m'avaient toutes peu à peu tourné le dos. À cette époque-là, j'aurais voulu mourir. Mon frère  jumeau avec qui je partageais tout depuis plus de vingt ans m'avait laissée seule. Nous étions tout le temps ensemble. On se ressemblait comme deux gouttes d'eau, à la différence  qu'il était beaucoup plus grand que moi. Partout où l'un allait, l'autre suivait. Il cassa la figure  à plus d'un petit ami devenu désagréable. Il ne supportait pas de me voir pleurer à chaque fois  que ces mufles  me faisaient  comprendre que je n'étais qu'une belle poupée que l'on exhibe comme un monstre de foire,  histoire de se faire  mousser devant les copains. Julien, lui, était le parfait  bourreau des cœurs, toutes les filles  lui couraient après, ça l'amusait beaucoup. 

Au début de l'adolescence, on comptait nos conquêtes. À seize ans, j'étais amusée de voir tous ces mâles me tourner autour. J'ai vite déchanté, quand j'ai commencé à avoir envie que l'on s'intéresse à moi pour autre chose que pour mon physique. Ma première expérience sexuelle avait été désastreuse, j'étais tombée amoureuse d'un garçon, c'était l'homme de ma vie, j'en étais certaine à l'époque... malheureusement, il ne prit même pas attention à ma virginité et me traita comme une moins que rien. Résultat, je finis  encore une fois  dans les bras de mon frère  à pleurer, et à chaque fois  ça se terminait comme cela. 

Peu de temps avant sa mort, j'avais déjà pris la décision de ne plus sortir avec personne. Il me taquinait gentiment en m'appelant « ma petite nonne »... mais il était désolé de me voir désespérée. Je vécus très mal le décès de mes parents, mais le sien laissa un gouffre  que je n'étais pas parvenue à refermer.  Il avait fallu  que je rencontre Guillaume pour relever enfin  la tête. J'avais passé les onze années précédentes comme un fantôme,  j'avais traversé le temps sans me rendre vraiment compte où j'allais. Je m'étais enfermée  dans mon monde, au milieu de mes dessins, sans personne. Quand je trouvais du travail, j'allais faire  ce que j'avais à faire,  mais je ne liais jamais d'amitié avec mes collègues. Je m'étais complètement repliée sur moi-même. 

Les employés de Sombre Raven, en me harcelant de cette manière, firent  resurgir tout ce qu'il y avait de plus noir en moi. J'appréciais d'autant plus l'amitié de Guillaume et la sollicitude imprévue de mon patron. 

S'il savait combien ces simples mots m'apportaient comme réconfort, même si je n'avais pas l'intention de venir pleurer sur son épaule. Savoir que je pouvais compter sur quelqu'un c'était déjà beaucoup, alors sur deux c'était encore mieux. 

— Et si on regardait ces dessins ? Vous êtes bien là pour ça, quand même, me dit-il en m'adressant un grand sourire que je tentai maladroitement de lui rendre. 

— Hum... oui, bien sûr, bafouillai-je  submergée par mes souvenirs. 

Nous observâmes longuement les illustrations que j'avais apportées. 

En les visualisant les unes à côté des autres -Dante les avait éparpillées sur la table basse - on percevait nettement que mon esprit s'était refermé sur lui-même, au bord de la déprime. J'ignorais ce qu'il remarqua sur l'une d'entre elles, représentant un vampire tenant une femme  dans ses bras, mais je vis ses mâchoires se contracter et son regard se durcir. De même, avec l'illustration suivante où une créature en longue robe blanche devant un portail sinistre pleurait des larmes de sang... sa main trembla avant de reposer la feuille.  Lorsqu'il se tourna vers moi, son expression était étrange, son visage était fermé,  mais quelque chose dans ses yeux me fit  une drôle d'impression. Il revint sur plusieurs des peintures sans émettre un seul mot. 

— Vos dessins, Camille, sont vraiment magnifiques,  on y ressent tellement d'émotions, mais certains d'entre eux sont vraiment... comment dire... 

— Sombres ? 

— Oui, je suppose qu'on peut dire cela. Laissez-les comme ça, ils iront très bien avec l'histoire. Quand pensez-vous avoir terminé les trois derniers ? 

— Vendredi prochain, je crois qu'ils seront finis. 

— Vous aurez bien travaillé. Je vais vous faire  un chèque pour trente pour cent supplémentaires et je vous donnerai le reste quand ce sera achevé. Cette fois-ci,  j'espère que vous accepterez de dîner avec moi, vous changer les idées vous fera  le plus grand bien. 

— Euh je... je ne veux pas que vous vous sentiez obligé, je ne veux pas de pitié pour ce qui m'est arrivé. 

— Pardon ? Je ne vous prends pas en pitié, Camille. J'ai juste envie de passer une soirée avec une charmante jeune femme,  si en plus je peux voir sur votre visage un sourire s'y dessiner, ce serait encore mieux. Et puis, ce que je ressens ne regarde que moi. 

Visiblement je l'avais vexé. Je me mordis la lèvre gênée par ma gaffe. — D'accord, on dîne ici ? 

— Non, je vous emmène en ville, vous n'avez rien contre les restaurants, j'espère ? 

— Euh non, non, mais je ne peux pas m'y rendre comme ça, il faut que je passe chez moi pour me changer. 

— Ce n'est pas un problème, j'appelle le restaurant et on va chez vous, tant que vous ne prenez pas trois heures à vous préparer. Où habi-tez-vous au fait  ? 

— Pas très loin de Jaude, dans les quartiers... chauds. 

— Pardon ? Vous n'avez pas trouvé mieux ? 

— Non, pas avec les moyens que j'avais, mais je compte vite trouver autre chose, j'économise un peu d'argent depuis quelque temps, pour pouvoir déménager. 

Il se leva et me fit  signe de rester assise. 

— Vous permettez que j'aille me changer, j'en ai pour un instant. 

Il s'absenta un petit quart d'heure et revint après avoir troqué son jean sombre et sa chemise grise et blanche contre un ensemble de soie dans des tons chauds mettant en valeur la couleur de ses cheveux et de ses yeux. C'était vraiment un très bel homme. Je me sentais misérable avec mon jean et mon pull chaussette. 

Lorsque nous allâmes à la voiture, il m'ouvrit la portière et fit  de même sur le parking non loin de chez moi. Je constatai qu'il n'aimait vraiment pas le quartier. 

Il m'offrit  son bras jusqu'à mon domicile. J'étais un peu mal à l'aise de le faire  entrer dans mon modeste appartement, qui n'avait pas grand-chose à voir avec sa superbe villa. Je le fis  asseoir dans mon salon, et lui proposai à boire avant de partir prendre une douche rapide et me changer. Heureusement que Guillaume m'avait fait  acheter des robes un peu plus décentes que des jeans ou mes anciennes fringues.  J'en choisis une toute simple en lin bordeaux, dont le bas s'évasait. Comme les nuits de mai étaient encore fraîches,  j'enfilai  un boléro noir et des ballerines qui s'accordaient parfaitement  avec mon haut. 

Je retrouvai Uccello en train d'observer l'une de mes créations suspendues au mur. C'était une peinture numérique que j'avais réalisée peu de temps après la mort de mon frère.  J'en avais fait  un portrait déchirant où j'avais voulu exprimer tout le chagrin que je ressentais. C'était particulièrement sombre, mais je n'étais jamais parvenue à décrocher ce tableau. J'en avais dessiné tout un tas dans le même genre, des sanglants, des plus gais, mais celui-là était mon préféré,  car j'avais réussi à faire  ressortir toutes mes sentiments d'alors. 

Il se retourna vers moi à mon entrée. Le portrait semblait l'avoir bouleversé. 

— C'est vous qui l'avez peint ? C'est très beau, mais émotionnellement, c'est... 

— Triste ? 

— Ce n'est pas le mot que j'emploierais, on sent la souffrance  derrière ce portrait. Il vous ressemble beaucoup, c'est votre frère  ? 

— Oui, mon frère  jumeau, il est mort avec mes parents il y a dix ans. 

Je détournai mon regard du sien en lui répondant, j'avais un nœud à la place de l'estomac. Si on restait là devant ce dessin, je serais incapable d'avaler quoi que ce soit et je m'effondrerais  à nouveau. Nous sortîmes et reprîmes la voiture. Il nous emmena alors vers un restaurant que je ne connaissais pas, un peu à l'extérieur de la ville. 




Dante 

Je me perdis dans mes pensées durant tout le chemin menant au restaurant. 

J'avais été étonné de la trouver endormie au bord de ma piscine. 

Son visage aux traits exquis et délicats paraissait paisible, ses grands cils noirs traçaient une ombre légère sur ses pommettes hautes, sa bouche à peine pulpeuse semblait m'inviter à un baiser. Ses longs cheveux noirs descendaient en cascades sur de fines  épaules. Mon regard était descen-du le long de ses formes  gracieusement dessinées. Tout chez elle n'était que beauté. Un ravissement pour les yeux d'un artiste ou d'un homme. 

Abandonnée, ainsi elle était si désirable. Je m'étais secoué et approché pour la réveiller. 

Elle rougit ce qui la rendit encore plus attirante, j'avais dû me faire violence pour ne pas la prendre dans mes bras et pire, lorsqu'elle posa sa main chaude sur ma joue, le contact en était agréable, je ne pus m'empê-

cher de fermer  les paupières quelques secondes, troublé par ce geste ; il y avait si longtemps qu'une femme  n'avait pas eu naturellement cette attention sans arrière-pensée. 

Quand je l'observais, si fragile,  si désemparée, j'avais l'impression de me revoir les premières années de ma période d'esclave. Je désirais la serrer contre moi pour lui apporter un peu de réconfort,  mais je craignais qu'elle s'imagine que j'étais en train de tenter de profiter  de la situation, pourtant il n'en était rien. J'en avais envie sans être certain de pouvoir y parvenir moi-même. Je n'avais plus eu de moments de véritable tendresse depuis la mort de Maria, je pensais tout simplement être devenu incapable de la moindre marque d'humanité ; même si les récents évènements me démontraient que j'étais encore apte à faire  ressortir mon côté humain que je croyais perdu à tout jamais. 

Tout en Camille me bouleversait, tout comme ses illustrations... 

Chacune d'entre elles était empreinte d'émotions, les personnages et les décors étaient fins,  ils semblaient prendre vie. On s'attendait à les voir bouger... Les deux dernières m'avaient particulièrement troublé ; elles me renvoyaient à ma propre souffrance,  notamment celle montrant un vampire tenant une femme  dans ses bras. J'avais l'impression de me regarder dans un miroir. Elle réveillait en moi ce que j'avais de plus profondément  enfoui,  que seuls mes rêves faisaient  remonter à la surface.  La suivante était toute aussi belle et encore plus émouvante, je sentis les larmes sur le point de jaillir lorsque je reposai la feuille. 

— Monsieur Uccello ! me demanda-t-elle en coupant le fil  de mes pensées. Nous descendons ici ? 

Nous étions arrivés devant le restaurant et j'avais garé la voiture comme un automate, sans même m'en rendre compte. Je posai mon regard sur elle. Elle était magnifique,  si belle, si désirable... voilà que je recommençais mon délire de fin  d'après-midi. Je serrais les poings quelques instants. Elle ne serait jamais pour moi. La seule chose que j'avais à lui offrir  était mon amitié. 

— Euh... Oui, appelez-moi Dante, je vous l'ai déjà dit ! 

Nous descendîmes de voiture et entrâmes dans un petit restaurant où j'aimais me rendre, on y dégustait une excellente cuisine raffinée  dans un décor chaleureux et intimiste. Je fis  tout ce que je pus pour mettre Camille à l'aise afin  qu'elle oublie l'espace d'une soirée ses vicissitudes. 

— Vous connaissez Venezia, Camille ? 

— Non je n'ai pas eu encore cette chance, il paraît que c'est magnifique.  Vous êtes vénitien, n'est-ce pas ? 

— Oui, en effet,  et vous avez raison, c'est très beau. 

— La ville ne vous manque pas ? 

— Si parfois... 

Si elle avait su pour Venezia... la ville où j'avais tout vécu, le bonheur et les pires malheurs. 

— Vous n'allez pas voir votre famille  de temps en temps ? 

— Hélas, je suis comme vous, Camille, les miens sont décédés depuis bien longtemps. Je suis seul que ce soit ici ou là-bas... Comme j'y ai trop de souvenirs, j'ai préféré  m'en éloigner, mais j'y retourne parfois. 

Venezia... rien qu'à l'évocation de ce nom une boule me nouait l'estomac. J'avais dû partir, renoncer à ma demeure pour quelques décennies... être immortel nous oblige à bouger régulièrement. Je savais que j'allais devoir quitter Clermont-Ferrand bientôt, dans deux ans, peut-être trois et tout abandonner derrière moi à nouveau. La laisser elle aussi, c'était également pour cette raison que je refusais  toute attache. Les femmes  vampires me faisaient  horreur, pour moi elles étaient synonymes de monstruosité... Lucrezia, Khlada... 

Nous parlâmes beaucoup de la ville qui m'avait vu naître. Je lui dé-

crivais ses palais, ses trésors, le carnaval... Camille était attentive, posait mille questions. Je dus prendre garde à ce que je disais si je ne voulais pas dévoiler mon secret et j'étais subjugué par ses prunelles noires, les petits gestes qu'elle faisait  machinalement pendant qu'elle m'écoutait. 

— Dante, c'est un véritable plaisir de vous entendre parler de votre ville. Vous évoquez son histoire comme si vous y étiez, c'est fascinant. 

Vous me donnez envie de la visiter. 

— J'espère que vous l'apprécierez autant que je l'aime. Vous verrez les palais en repensant à ce que je vous ai dit. Je vous conseille de vous y rendre pendant le carnaval, c'est trop tard pour cette année, mais allez-y l'an prochain. 

— J'essaierai de décider Guillaume. 

Je fronçais  les sourcils. 

— Camille, permettez-moi de vous poser une question indiscrète ? 

Elle plissa les yeux, elle se demandait apparemment ce que je voulais savoir. 

— Je peux ? 

— Oui, mais je ne répondrais sans doute pas. 

— Vous êtes célibataire, n'est-ce pas ? 

— Oui..., sembla-t-elle hésiter. 

— J'ai cru comprendre que vous êtes seule depuis longtemps, mais je crains de ne pas en saisir les raisons... 

J'avais visiblement posé la question qui fâchait  ou mis le doigt sur ce qu'il ne fallait  pas. Devant sa mine défaite,  j'avais l'impression d'avoir fait  une gaffe,  je pinçai les lèvres, j'avais perdu l'occasion de me taire. 

— Je... je n'ai pas envie d'en parler. 

Elle avait les larmes aux yeux. Je n'aurais pas dû vouloir satisfaire ma curiosité. Je pris doucement sa main posée sur la table. 

— Camille, pardonnez-moi, je n'aurais pas dû. 

— Ce n'est rien. Vous ne pouviez pas savoir, mais vous aussi, vous êtes seul, on dirait même que vous chercher à faire  fuir  tout le monde... 

— Ce n'est pas faux,  c'est un choix personnel... Je ne veux pas m'attacher à qui que ce soit, ce n'est pas plus compliqué que cela... 

— Pourquoi ? 

— J'ai moi pareillement mes raisons intimes et mes petits secrets..., lui répondis-je en souriant. 

Je n'allais pas lui dire : « Je suis né au XIVe siècle, on m'a vampirisé, réduit en esclavage, j'ai égorgé la seule femme  que j'aie aimée... sans compter ma vie de vampire après ma libération qui n'avait été que violence. » Il était temps de changer de conversation. Le serveur fit  diver-sion lorsqu'il nous proposa un dessert. Nous prîmes tous deux une glace maison accompagnée de chantilly et de crêpes flambées. 

Nous terminâmes le repas et nous discutâmes de musique. J'aimais les mélodies classiques italiennes, mais aussi 

des groupes modernes aux accents lyriques. Je découvris que nous apprécions les mêmes choses. Mais comme il commençait à se faire  tard, je la ramenai chez elle, jusque devant sa porte, nous nous quittâmes sur une poignée de main amicale. 

Elle devait revenir à la villa le vendredi suivant avec tous les dessins finis.  J'étais curieux de connaître ses prochaines créations. 




Camille 

Après être rentrée, je m'affalai  sur mon lit. J'avais beaucoup aimé la soirée passée en compagnie de Dante. Il s'était montré amical, prévenant. J'étais loin de me douter que je trouverais chez lui une main tendue au moment où j'en ressentais le besoin. Il fit  ce qu'il avait à faire  en tant qu'employeur... mais il fit  bien plus que cela en tentant de me réconforter  après les semaines d'enfer  que je venais de vivre. 

J'eus la surprise, le samedi matin, de recevoir une superbe gerbe de fleurs  de la part de la maison d'édition, accompagnée d'un petit mot. Il saluait mon talent et s'excusait pour tous les désagréments auxquels j'avais dû faire  face.  Guillaume me téléphona aussi pour avoir de mes nouvelles. Tout le monde s'inquiétait pour moi, même Madame Martines. Le dimanche, Dante appela également vers midi. Il voulait savoir comment j'allais, j'en profitais  pour le remercier pour le bouquet. 

— Vous êtes certaine que tout va bien ? N'hésitez surtout pas. 

— Je vous remercie, Dante, c'est gentil, mais ça va beaucoup mieux. 

— Si vous le dites, je ne demande qu'à vous croire. Bonne journée, Camille. 

— Encore merci, Dante, bon dimanche à vous. 

Sur ces derniers mots, il raccrocha. L'après-midi, Karl et moi nous nous promenâmes dans le vieux Clermont. Guillaume était chez ses parents pour un repas de famille. 

Le lundi matin, lorsque je me rendis au bureau, je fus  accueillie par l'ensemble de mes collègues, je reçus même les excuses de certains qui avaient été choqués quand ils avaient appris ce qui s'était passé. Même la secrétaire qui était venue un jour me demander si le patron était un bon coup reconnut ses torts. Tout le monde s'accordait à dire que mon employeur avait bien réagi face  au problème. 

— Camille, je regrette ce que je t'ai dit... Nous sommes tous désolés de ce qui t'est arrivé. On voyait bien que ça n'allait pas fort,  mais personne n'imaginait ce qu'ils te faisaient  vivre, c'est complètement fou.  Tu vas porter plainte ? 



— Oui, je dois rencontrer l'avocat de l'entreprise cet après-midi. 

L'entretien avec l'homme de loi se déroula bien, il s'occupa de tout avec Dante. Je passai le reste de la semaine à terminer le projet et effectuai quelques petites retouches. 


* * * 

 Dante 
Au cours de la semaine, je fis  plusieurs sauts au Sombre Raven, m'assurer que tout se passait comme je le souhaitais et voir avec Madame Martines si elle décelait d'autres soucis. Tristan semblait avoir ré-

glé le problème à sa façon,  du moins c'est ce qu'il m'affirma,  je ne voulais pas en savoir davantage, ses manières pouvaient parfois  être expédi-tives... Tranquillisé, je rentrais chez moi continuer mon livre. 


* * * 

 Camille 
Le jeudi matin, j'avais terminé. Plutôt que d'attendre le lendemain, je téléphonais à Dante pour l'en avertir. Guillaume en profita  pour me taquiner comme à son habitude. 

— Alors ça y est, tu appelles le patron par son petit nom ? Vos relations ont l'air de s'être sacrément améliorées. Je reconnais qu'il a été très bien avec toi, il nous a tous surpris. Même si tous le craignent, il est remonté dans l'estime de ses employés... Allez, file  ! Ne fais  pas attendre ton nouveau soupirant. 

Je me retournai et le fusillai  du regard. 

— Guillaume ! 

— Oui, je sais... il ne t'intéresse pas... tu sais, tu devrais te faire  lesbienne, puisque les hommes ne semblent pas t'attirer..., pouffa-t-il. 

J'arrivai à la villa en début d'après-midi et garai la voiture. En même temps, j'amenais la couverture pour un client. Dante patientait sur le pas de la porte et m'accueillit d'une poignée de main amicale. Il m'invita à passer sur la terrasse où un dais de toile avait été placé pour nous proté-

ger du soleil. De grands verres de thé glacé nous attendaient. Je lui remis la pochette avec toutes les illustrations terminées, il les observa attentivement. 

— Merci, Camille, c'est parfait.  Excusez-moi, je reviens dans deux minutes. 

Lorsqu'il réapparut, il tenait un chèque à la main, je le regardai in-crédule quand me le tendit. C'était plus du triple de ce qu'il me devait. 

— Dante..., il ne faut  pas. 

Il posa un doigt sur ma bouche pour faire  taire mes protestations. 

— Chut ! C'est moi qui fixe  le prix, vous n'aurez pas un centime en moins. 

Avec la somme qu'il m'avait donnée, je pourrai changer d'appartement sans problème, payer la caution, et même louer les services d'un déménageur. J'en avais marre de ce quartier où une fois  sur deux, on me demandait combien je prenais dès que j'enfilais  une jupe ou une robe. 

Dante voulut savoir comment j'allais. Est-ce que j'arrivais à surmonter ce que j'avais subi. Bref,  il se montra charmant. 

M'exposa une idée qu'il avait eue. Il désirait que je refasse  toutes les couvertures de ses précédents romans pour en faire  une réédition et les mettre en même temps dans un recueil. Je trouvais la suggestion intéressante, en plus j'adorais sa plume. 

— Voulez-vous que je vous donne un exemplaire de chacun ? 

— Inutile Dante, je les ai déjà tous. 

— Pardon ? s'étonna-t-il. 

— Oui, je suis une de vos admiratrices, j'aime beaucoup votre ma-nière d'écrire, les histoires... 

— Je ne savais pas que vous appréciez ce type de livres. Je suis flatté  ! dit-il en riant. 

— J'aime la littérature fantastique  en général. Je peux vous faire  une confidence  ? 

Je vis son sourcil droit se relever d'un air interrogatif. 

— Oui ? 

— Je vous trouvais si froid,  pédant et odieux que je croyais que vous utilisiez des nègres pour vos romans... 

— Et pourquoi donc ? demanda-t-il surpris. 

— Je n'arrivais pas à comprendre que quelqu'un comme vous puis-siez créer des personnages avec de telles émotions, des livres si bien écrits... 

— Et, maintenant, vous me voyez différemment  ? répondit-il sur un ton mi-figue  mi-raisin. 

— Oui, plus humain. Je vous exécrais, c'est à peine si vous ne me donniez pas des boutons. 

Ma sincérité l'amusa. 

— Rassurez-vous, j'en avais autant à votre service... Je vous trouvais hautaine, froide,  prétentieuse et, moi aussi, j'ai dû réviser mon jugement. 

Il marqua une pause, il semblait réfléchir  à ce qu'il allait dire. 

— Camille, vous accepteriez de recevoir mon amitié ? 



— Vous... Vous voulez que l'on soit amis ? 

Sa proposition me stupéfia,  mais n'étions-nous pas déjà en train de le devenir ? 

— Oui, j'imagine que l'on pourrait. 

— Nous partageons beaucoup de choses, de goûts... nous serions un peu moins seuls. N'ayez crainte, je n'ai aucune intention de vous faire  la cour... je ne m'intéresse pas aux femmes. 

— Ah... je ne pensais pas à cela. 

Curieusement, je ne voyais pas en Dante une personne de sexe masculin, pourtant il l'était bel et bien, et un fort  bel homme d'ailleurs. 

— Seriez-vous attiré par les hommes ? demandai-je alors. 

Il éclata de rire, étonné par ma question, puis il marqua une pause avant de me répondre. 

— Non, je ne le suis pas. Mais, comme vous, il semblerait que je pré-

fère  rester célibataire. Alors, vous acceptez ? 

Qu'avais-je à perdre si j'acquiesçais ? Rien, sans doute. Mes seuls amis étaient Guillaume et Karl, la manière dont il s'était comporté avec moi ces derniers jours me laissait penser que je pouvais compter sur lui et qu'il était certainement sincère. Je l'imaginais mal proposer son amitié au premier venu. 

— Pourquoi pas... 

— Je pourrais peut-être vous faire  visiter Venezia durant le carnaval. 

— Oui, en effet,  ça pourrait être intéressant. Mais qu'espérez-vous de notre relation ? 

— Rien, je devrais en attendre quelque chose ? Nous pourrions allez de temps en temps au cinéma, voir des spectacles, aller au restaurant. 

C'est mieux que de s'y rendre seul, non ? 

— Oui, vu sous cet angle. 

Il leva sa tasse de thé pour trinquer. 

— À notre nouvelle amitié ? 

— À notre nouvelle amitié ! 

Je ne sus pourquoi, mais je me sentais comme soulagée. J'étais bien à ses côtés. J'avais la sensation d'être en sécurité. Un peu comme je l'avais été avec mon frère,  même si cette étrange impression de danger persistait. Elle ne semblait pas m'être adressée, c'était curieux... rien dans ses gestes, dans ses manières ou dans sa façon  de parler ne le reflé-

tait. C'était un ressenti que je ne pouvais expliquer. 

— Camille, si un jour vous ne vous sentez pas bien, n'hésitez pas à venir ou à m'appeler, d'accord ? Je ne tiens pas à vous revoir comme vendredi dernier. Je n'ignore pas ce que les ravages de la solitude peuvent faire. — Merci, Dante, je suis une grande fille, ne vous inquiétez pas. 

— Je sais que vous êtes une grande fille,  comme vous dites. Accepteriez-vous de m'accompagner à un concert, samedi ? 

— Oui, avec plaisir. 

Je cherchais mon sac à main des yeux. Je dois m'en aller, j'ai un travail à terminer et j'ai un peu de retard. 

— Entendu, je ne vous retiens pas plus. Au revoir, Camille. 

Comme à l'accoutumée, nous nous quittâmes sur une poignée de main. Le contact de sa paume tiède sur la mienne était toujours trou-blant. Je repartis songeuse. En quelques mois ma vie avait changé, tout d'abord Guillaume et Karl, puis mon patron qui s'était montré si diffé-

rent de ce qu'il laissait paraître. D'une existence terne, solitaire, je me retrouvai avec trois amis très dissemblables les uns des autres, mais sur qui je pouvais compter. 




Dante 

J'avais ramené Camille chez elle après notre repas au restaurant où l'on avait beaucoup parlé de Venezia. J'avais quand même pris soin de ne pas trop en dire. Nous avions discuté de ce que l'on aimait. Nous écou-tions la même musique, avions des lectures semblables. Mais tenter d'en apprendre un peu plus sur elle était quasiment impossible. Dès que l'on abordait les questions plus personnelles, elle se fermait  comme une huître. Même en essayant une approche en douceur, il n'y avait pas moyen de l'entendre parler d'elle. Je n'arrivais pas à savoir si c'était par pudeur ou si des évènements l'avaient traumatisée au point qu'elle refuse de se confier.  Par certains côtés, Camille restait un mystère pour moi. Je ne voulais pas utiliser mes capacités pour la forcer,  il fallait  qu'elle aborde ce sujet d'elle-même pour s'en libérer. J'avais toujours l'impression de marcher sur des œufs  avec elle. Elle semblait fragilisée,  elle avait besoin d'aide, mais elle prenait difficilement  la main qu'on lui tendait. 

Quand elle était revenue à mon domicile pour me présenter ses travaux, je lui avais proposé mon amitié à défaut  d'autre chose. Ce n'était pas que Camille me laissait insensible, loin de là d'ailleurs. Elle était si belle que même un eunuque l'aurait désirée. Mais je refusais  de m'attacher. J'avais fermé  mon cœur à tout sentiment depuis bien longtemps. 

Des décennies de solitude finissent  par être difficilement  supportables. 

Comme je nous trouvais beaucoup de points communs, elle souffrait d'être seule, de ce que d'autres lui avaient fait  récemment, de la mort de son frère,  je m'étais dit que, vu mon expérience, je pourrais lui apporter un peu de réconfort.  Je savais que je quitterais Clermont-Ferrand dans peu de temps pour m'installer dans une autre ville ou un pays différent  et que je n'y reviendrais sans doute pas avant des siècles. La sortir ne pourrait pas lui faire  de mal... petit à petit, je m'effacerais  de son existence et elle finirait  par ne se souvenir de moi que comme une personne ayant fait  un bref  séjour dans sa vie. 

Quand elle me demanda ce que j'attendais d'une telle relation, je lui répondis que ça ne pouvait être que cordial parce que je n'étais pas inté-



ressé par les femmes.  Je sentis presque un soulagement chez elle lorsqu'elle entendit mon explication. Si je lui avais dit par exemple qu'elle me plaisait, elle serait partie et cela aurait tout gâché. De plus, je voulais que cette amitié ne fasse  l'objet d'aucun quiproquo. Sur ce, nous déci-dâmes de voir un concert le samedi suivant. Partager avec un ami ou une amie ce genre de distraction était quand même plus intéressant que d'y aller seul. 

Mes motivations étaient diverses. Je pensais pouvoir lui permettre de s'ouvrir au monde, je m'y sentais obligé. Personne ne m'avait aidé avant Morgan et je désirais être pour elle ce que mon ami avait été pour moi. Je savais ce que j'étais devenu, je ne le souhaitais à personne. 

Certes, j'étais un vampire, ce qui rendait les choses différentes  par certains aspects, mais j'étais à même de pouvoir comprendre et je voulais lui offrir  une chance de se sortir de ce carcan dans lequel elle s'était enfermée. Guillaume lui apportait son amitié, mais elle n'avait personne d'autre. Mon idée était de lui redonner suffisamment  le goût de vivre pour qu'elle fasse  un geste vers les autres. La seconde motivation était purement égoïste, j'espérais qu'en la soutenant, je m'aiderais moi-même... Camille était comme le miroir de mon existence... j'osais penser que peut-être je parviendrais à passer au-dessus de ma propre souffrance.  Ainsi, je pourrais sans doute aller plus facilement  vers les miens que j'avais fuis  depuis bientôt un siècle après avoir connu des décennies de violence. 

Je la laissais donc repartir travailler et je me disais que nous nous retrouverions le samedi. En attendant, je repris ma plume. Pour moi l'écriture était une sorte de thérapie, j'y vivais par procuration tous les sentiments, toutes les émotions que je me refusais  à éprouver. 




Camille 

Je revins au Sombre Raven et restai très tard à travailler sur une maquette qui devait aller le lendemain à l'impression. Comme je terminai bien après que mes collègues soient partis, lorsque je quittai la maison d'édition, la nuit était déjà tombée depuis longtemps. Il n'y avait plus de bus à cette heure avancée. Ce n'était pas grave, de toute façon  j'avais besoin de me dégourdir les jambes. Je choisis de rentrer à pied plutôt que d'appeler un taxi malgré la température encore un peu fraîche  pour la saison. 

À peine enfoncée  dans l'obscurité, j'entendis des pas au loin. Au dé-

part, je n'y prêtai guère attention, mais quand le bruit se rapprocha, j'eus la sensation d'être suivie. Les pas s'accordaient sur le rythme de ma marche, tantôt rapide, tantôt au ralenti. Je me retournai et distinguai un groupe d'individus, je repris mon trajet en accélérant ma cadence, anxieuse. J'avais peur. J'entendis un rire étouffé,  puis plus rien, sans doute m'étais-je imaginé tout cela. Je jetai un coup d'oeil et ne remarquai rien d'alarmant. Je soupirai de soulagement et avançai encore un peu jusqu'à une série de rues plus sombres où personne ne circulait à une heure si tardive. 

Soudain, surgirent devant moi deux silhouettes à l'allure inquié-

tante. L'un d'entre eux semblait porter une casquette et un survêtement, tandis que l'autre était vêtu d'un jean et d'un tee-shirt. D'autres arrivèrent derrière moi en courant. La ruelle était mal éclairée et je discernais à peine leurs visages. Je me retrouvai bientôt encerclée par quatre hommes. J'avais l'impression d'être un animal acculé. Un frisson  remonta le long de ma colonne vertébrale. Je tentai de me raisonner, de garder mon calme, mais des gouttes de sueur perlèrent sur mes tempes et mes mains tremblèrent. Dans la main de l'un d'entre eux, j'entraperçus un bref  instant, un reflet  métallique. Je regardai de tout côté, affolée. 

— Salut, chérie ! Alors, on n'a pas peur de rentrer toute seule comme ça ?  — Mmm... ! T'es bonne. 



Ils se rapprochèrent dangereusement de moi. J'étais terrorisée à l'idée de ce qu'ils pourraient me faire.  J'essayai de les contourner et de continuer ma route, mais l'un d'eux me barra le passage, à chaque tentative pour m'échapper, je le retrouvais devant moi. Il empestait l'alcool. 

Mon cœur s'affola,  il cogna comme un tambour dans ma poitrine. Mon estomac se serra. 

— Hé ! Où tu vas, ma jolie, comme ça ? Tu ne veux pas rester un peu avec nous, on va faire  la teuf  ! 

— T'as perdu ta langue ? dit celui qui se trouvait à ma droite, en faisant un geste vers mon visage. 

Je l'esquivai, mais j'étais morte de trouille. 

— Mais n'aie pas peur, on veut juste s'amuser un peu avec toi ! Alors, tu veux pas passer du bon temps avec quatre beaux mecs comme nous ? 

demanda d'une vois pâteuse celui en face  de moi pendant qu'il se rapprochait encore plus. 

— Laissez-moi passer ! répondis-je d'une voix faible. 

Le rythme de ma respiration accéléra, j'avais du mal à reprendre mon souffle. 

— Et où veux-tu aller comme ça ? me rétorqua celui qui était le plus près de moi en m'attrapant par le bras. 

Un second individu empoigna brutalement ma chevelure et en huma le parfum. 

Je tentai de me dégager. Il raffermit  sa prise. 

— Dis donc, pétasse, tu ne veux pas jouer avec nous ? 

Je m'efforçai  de me libérer en vain, mais déjà il m'attira malgré moi vers une des ruelles plus isolées. Les larmes me montèrent aux yeux. 

— Allez viens, fais  pas chier ! Fais nous voir ce que tu as là-dessous ! 

Joignant le geste à la parole, il souleva brusquement mon pull, tira dessus sans ménagement, le tissu céda. Je voulus hurler, mais une gifle étouffa  mon cri. Je me mordis la lèvre sous la violence de l'impact. La douleur me fit  gémir. Je sentis mon sang couler dans ma bouche. Je ne pus retenir mes pleurs. Les hommes me bousculèrent de l'un à l'autre. 

Ma terreur les fit  rire, les excita davantage. Je tentai encore de m'enfuir, mais l'un d'entre eux me saisit à nouveau par les cheveux m'arrachant un hoquet. Je perçus son souffle  alcoolisé chuchoté à mon oreille. 

— Dis donc, sale pute, où tu crois aller comme ça ? 

Sa langue dégoûtante glissa sur ma joue. Je hurlai de panique. Il me retourna vers lui. Il me gifla  à toute volée et me projeta sur le sol. Je me cognai violemment le coude sur le bitume. J'essayai de me relever que déjà celui qui était devant moi baissait la braguette de son pantalon, et me hissa par les cheveux. 

— Maintenant suce, salope ! Ne t'avise pas de me la mordre ou je te tranche la gorge ! 



Il me tenait par l'arrière de la tête d'une main tandis que son copain appuyait son couteau contre mon cou et tripotait ma poitrine. Mes larmes coulaient sur mes joues inexorablement. J'étais terrorisée. Personne ne viendrait à mon secours. J'allais finir  ma vie dans cette impasse sordide. Mon visage me faisait  mal du coup reçu un peu plus tôt, mon coude et ma lèvre saignaient. 

— Allez ! Dépêche-toi ! Arrête de chialer ! 

Il rapprocha ma tête de son sexe et le plaqua dessus. Comme je ne réagissais pas, je récoltai une autre claque pour me faire  activer. Il me fourgua  son membre raidi dans la bouche. L'homme n'avait pas dû se laver de la journée, il puait l'urine et la transpiration. Le goût sur mon palais était infect,  j'étais au bord de la nausée et manquai de lui vomir dessus. Mes sanglots s'intensifièrent. 

— Arrête de chialer, putain ! C'est quoi c'tte pouffiasse,  même pas fi-chue de sucer correctement ! 

— Magne-toi, on veut en profiter  aussi, grogna l'un de ses complices. 

Ils m'arrachèrent le reste de mes vêtements. Mes vociférations  reprirent de plus belle, je me débattis. Quand il s'allongea sur moi, l'un de ses compagnons m'immobilisa. 

— Non ! Laissez-moi ! geignis-je. 

— Ta gueule ! 

Je reçus un autre coup. 

Il écarta violemment mes cuisses que je tentai de garder serrées et me pénétra comme un sauvage. Je hurlai de douleur, j'essayai de me contorsionner en vain. Je sentis les va-et-vient de ses hanches contre mon ventre, ses mains sur ma poitrine, son membre qui me déchirait. Je voulus mourir à cet instant. J'avais repoussé les hommes pendant des années. Je n'avais même pas fait  l'amour depuis plus de dix ans. Je n'avais jamais imaginé qu'un homme reposerait ses mains sur moi dans de pareilles conditions. C'est à ce moment-là que son nom traversa mon esprit et que je murmurai. 

— Dante... Dante ! 

— Quoi ? Qu'est-ce que tu dis ? 

Les mouvements de plus en plus brusques de mon violeur m'arrachèrent des gémissements de souffrance.  J'avais si mal, tout mon ventre m'élança, se contracta. Je m'égosillai comme une déchaînée, et frappai mon agresseur. Je reçus son poing en pleine figure.  Le goudron défoncé me laboura le dos, je sentis le sang s'écouler par diverses blessures. 

Dans un dernier sursaut, une ultime pensée, je tentai de crier à nouveau son nom. 

— Dante ! 

Mais ce ne fut  qu'une pauvre plainte à peine murmurée, un souffle d'espoir qui se perdit dans la froideur  de la nuit. 



Une voix lointaine arriva à mes oreilles, mais j'avais si mal, ma peau n'était plus qu'une plaie ouverte, un corps à l'agonie. 

J'entendis des cris, des grognements, des bruits mats. Je reçus d'autres coups de poing et l'on me cogna encore la tête contre le sol. Je me sentis partir. Brusquement, les mouvements de celui qui était sur moi cessèrent, son corps ne m'écrasait plus. Des bras me soulevèrent, une odeur me parvint et ce fut  le vide complet. Je perdis connaissance à ce moment-là. 




Dante 

Après le départ de Camille, j'étais retourné terminer un chapitre qui me tenait à cœur. Je l'avais recommencé plusieurs fois  jusqu'à ce que j'en sois satisfait.  Le soir venu, je m'étais installé sur la terrasse pour appré-

cier la fraîcheur  de la nuit. Je songeais à elle, et me disais qu'en d'autres temps, si je l'avais rencontrée à une autre époque ou si je n'avais pas été un vampire au lourd passé, j'aurais sans doute tenté ma chance. Mes sentiments à son égard étaient contradictoires, je ne savais pas trop quoi en penser. 

Que de regrets allais-je encore laisser derrière moi lorsque je partirai d'ici ? Je maudissais le jour où j'avais posé les yeux sur Lucrezia... Il y avait si longtemps que j'aurais dû être mort et enterré, oublié de tous. 

Elle avait fait  de moi un monstre. Mes mains étaient pleines du sang que j'avais versé. Je n'avais jamais voulu m'investir dans une relation avec une autre humaine après Maria. Je refusais  de découvrir dans leurs regards l'abomination que j'étais et que chaque matin mon miroir me renvoyait. En m'obligeant à tuer celle que j'aimais, Lucrezia avait détruit toute ma part d'humanité, tout ce qui faisait  que je pouvais encore aimer. 

Je me servais de Camille, je voyais en elle ce que j'avais été avant l'af-freuse  mort de mon amante. À travers elle, j'essayais de me retrouver moi-même. C'était du moins ce que je pensais, ou ce que je tentais désespérément de croire. 

J'en étais là de mes réflexions...  Agacé par ma propre faiblesse,  je décidai de partir à la recherche d'un peu de sang. 

Je pris ma voiture et la garai à proximité de la maison d'édition. Mes pas m'amenèrent inconsciemment en direction de l'appartement de Camille, j'étais sur le point de faire  demi-tour lorsque je sentis une odeur familière,  celle du sang, portée par la brise fraîche  de la nuit, des bruits, des gémissements et des cris. Je me dirigeai vers la source du délicieux fumet.  Je compris rapidement que quelque chose n'allait pas, quelqu'un se faisait  agresser, j'aurais pu tourner les talons. Ça ne me regardait pas, mais les plaintes étaient celles d'une femme.  J'entendais des rires gras, des hurlements. Je n'accepterais jamais que l'on puisse violenter. Par le passé, je n'avais pas hésité à maintes reprises à trancher la tête de ceux qui s'adonnaient à ce plaisir bestial, même à ceux qui appartenaient à mon clan. Je m'avançai, me servant des sons pour me diriger. À cette heure tardive, j'étais bien le seul à pouvoir lui venir en aide. 

Je me retrouvai à l'entrée d'une petite impasse. J'entendis ses plaintes mêlées aux ricanements et aux insultes de ses agresseurs. Les lieux étaient mal éclairés, mais pour une créature telle que moi, cela n'avait aucune importance. Quatre énergumènes s'y trouvaient, l'un d'entre eux s'affairait  à satisfaire  sa violence sur sa victime, deux autres regardaient en riant et fumaient  une cigarette, tandis que le dernier se masturbait et admirait le lugubre spectacle. L'un d'entre eux m'aperçut et me demanda d'un air menaçant : 

— Hé, mec, tu veux participer toi aussi ? 

L'individu était passablement éméché. 

— Les gars, on a de la visite, attrape-le, Dylan ! On va lui faire  sa fête. La colère monta d'un coup, pénétra toutes les fibres de mon corps. 

Je saisis à la gorge celui qui était le plus près de moi et lui tordis le cou, il percuta le sol telle une poupée de chiffon.  Ses deux copains se jetèrent sur moi. Le premier essaya de me poignarder. Son propre couteau finit dans ses entrailles. Il tomba à genoux, ses mains sur son ventre d'où les boyaux s'échappèrent. Il pleura comme un enfant.  Je lui tranchai la gorge d'un geste rapide. 

Son acolyte tenta de s'enfuir,  mais je le rattrapai par ses vêtements et lui fracassai  la tête contre le réverbère éteint. Le tout n'avait duré que quelques secondes. Le dernier était toujours en train de se démener sur la pauvre fille  et n'avait pas eu le temps de se rendre compte de ce qui venait d'arriver à ses amis. 

Je le saisis brusquement par son blouson et le balançai contre le mur. Un craquement sec se fit  entendre. Un gémissement. Il se tenait l'épaule, tandis que l'os de sa cuisse saillait. Je l'achevai en plantant les crocs dans son cou et m'abreuvai. Il tenta vainement de se dégager. Je relâchai ma prise quelques instants pour mieux l'égorger. Je le reposai, sortis mon portable pour appeler le service de nettoyage et Tristan. 

J'enlevai ma veste. Je m'approchai doucement pour voir comment allait la victime qui gisait sur le sol froid  et tâchai de la recouvrir... Un faible  râle franchit  ses lèvres. Lorsque je me penchai sur elle, mon cœur se serra. Je refusai  de croire ce que je vis. 

— Non ! Non ! Camille ! Pas toi, non, pas toi ! 

Je tombai à genou à ses côtés, le désespoir oppressait ma poitrine, mon cœur semblait broyé par un étau. Je tendis une main tremblante vers son visage pour repousser une mèche de cheveux. 



Elle était presque nue, ces brutes lui avaient arraché ses vêtements, j'essayai de lui mettre ma veste pour qu'elle ait moins froid,  pour proté-

ger sa pudeur. Sa peau était parcourue de frissons.  Un filet  de sang coulait de sa bouche, elle était en piteux état. Ses lèvres, ainsi que tout le côté gauche de son visage, étaient couverts de sang séché. Lorsque je passais ma main sous sa nuque, je sentis un liquide tiède ruisseler sur mes doigts. Je la pris délicatement dans mes bras et enfouis  sa tête dans le creux de mon épaule. Je m'efforçai  de la maintenir un peu au chaud et attendis la venue des nettoyeurs. 

Tristan arriva sur ces entrefaites.  Il ne posa pas de questions. Nous échangeâmes un long regard. Il me tendit les clés de son Range Rover et se mit en devoir de rassembler les corps de mes victimes. Cinq minutes plus tard, les autres vampires se présentèrent. Ils étaient là, tout aussi silencieux. Je savais que dans quelques minutes, l'impasse serait plus propre qu'avant le drame. Ils venaient dès que l'un des nôtres faisait  appel à eux. Il y avait toujours un tel organisme dans les villes où nous vivions, prêt à agir au cas où nous aurions laissé des traces. Ils étaient notre assurance, détruisaient toute preuve de notre existence. Heureusement, ils intervenaient rarement. Ils étaient aussi discrets qu'efficaces. 

Je serrai Camille contre moi plus fort  encore, son liquide vital se ré-

pandit sur mes vêtements déjà ensanglantés, mais ça m'était bien égal. 

Mes larmes coulèrent silencieusement. Je ne permettrai plus jamais à personne de lui faire  du mal. Je la tins, la berçai avec douceur en mur-murant son nom. 

Le chef  du service s'avança vers moi, un petit vampire grassouillet au crâne dégarni. 

— Bonsoir, Dante, tu as fait  un beau carnage. Je vais devoir faire  un rapport. Qui est-ce ? dit-il en désignant Camille du menton. 

— Une amie, je suis tombé sur eux par hasard, ils étaient en train de la violer. Peux-tu appeler un médecin, je la remonte chez moi. 

— Tu devrais l'amener à l'hôpital... 

— Tu sais bien que je ne peux pas... si elle raconte ce qui s'est passé et que leur disparition est signalée, j'aurais de gros ennuis. 

— Vas-y, je t'envoie ce qu'il faut. 

Ils étaient venus avec deux véhicules comme d'habitude. Je la déposai délicatement sur la banquette arrière de la voiture de Tristan et partis vers la villa. En cours de route, j'appelai Silvio pour qu'il prépare un bain avec des herbes. 

Je ne regrettais pas d'avoir tué ses agresseurs ; ils auraient même mérité bien pire. Ils avaient ressuscité chez moi ce qu'il y avait de plus mauvais, tout ce que j'avais mis tant d'années à enfouir  depuis le début de mon isolement loin des miens. J'arrêtai le 4 x 4, ouvris la grille et le garai près de l'entrée. Je sortis Camille le plus doucement que je pus de la voiture. À chaque mouvement elle gémissait, bien que le dernier coup l'eut sonnée. Silvio vint à notre rencontre avec une couverture pour que je puisse la réchauffer.  Je montai les marches quatre à quatre pour rejoindre la grande salle de bains où attendait de l'eau chaude à l'hamamé-

lis. Je l'y glissai précautionneusement, aidé de Silvio. Le liquide se teinta rapidement de rose. Ses beaux cheveux noirs étaient tout poisseux. Lentement, je la lavai, fis  partir le sang séché. Je n'avais pas encore fini  que le service médical était déjà là. 

Habituellement, ils s'occupaient plutôt des nôtres, mais, dans de rares cas, comme celui-ci, des humains aussi. Ils avaient amené un petit camion de radiologie et divers équipements. Je terminai ce que j'avais commencé. Pour l'essuyer, je l'entourai de la plus grande serviette que l'on trouva et d'un drap. Ils la descendirent sur une civière jusqu'au véhicule médicalisé. En attendant, je faisais  les cent pas, mort d'inquiétude. 

Je craignais le pire. Même le sang de vampire ne pourrait pas la sauver si elle faisait  une hémorragie interne. 

Je me fis  le serment de ne jamais la laisser, quoiqu'il puisse advenir... je ne supporterais pas de la savoir en danger, seule. Je n'ignorais pas ce qui allait se passer quand elle retrouverait ses esprits... Elle me verrait comme un ennemi. Mais j'étais sûr de pouvoir l'aider. Après tout ce que j'avais subi, je savais quoi faire,  malheureusement. Je devrai prendre des décisions, même si cela allait certainement à l'encontre de son avis. 

Le médecin vint me voir et me rassura, ses jours n'étaient pas en danger, mais elle avait de multiples contusions. Des côtes ainsi que son poignet droit étaient cassés. Elle n'avait pas perdu suffisamment  de sang pour avoir besoin d'une transfusion.  Ses plaies nécessitaient des soins. 

J'avais le choix : soit ils lui faisaient  des points de suture, soit on appli-quait de l'ichor de vampire sur les lésions pour accélérer la cicatrisation. 

Je n'hésitai pas une seconde, je le suivis et m'incisai la paume, les dents serrées, pour donner de mon sang. On lui en passa sur les plus grosses blessures, ils lui mirent une sorte de pansement pour en rapprocher les bords, dans quelques jours elles auraient disparu. J'hésitai un instant... 

La coupure à mon avant-bras ne s'était pas encore refermée.  Je me demandais si je ne devrais pas lui faire  boire mon sang. Cela aurait réglé bien des problèmes et en aurait créé de nouveau, mais au moins elle serait en sécurité. Je sentis la main du médecin se poser sur mon épaule alors que je la regardais dormir après qu'il lui ait administré des sédatifs. 

— Non, Dante... Tu ferais  une erreur... Laisse-lui le choix... 

De nouveau sur la civière, ils l'emmenèrent à l'étage où une chambre avait été préparée avec un équipement médical approprié. Après l'avoir installée sur le lit, ils lui mirent des perfusions  et un vampire resta à ses côtés pour la veiller. 



Après m'être changé et lavé, tant j'étais couvert de sang, je redescendis en ville chercher ma voiture. Pendant qu'elle dormait, je ne pouvais rien faire  de plus. À mon retour, je m'assis sur la terrasse, j'avais besoin d'être seul quelques instants. Je me laissai aller dans le grand fauteuil  de toile, fermai  les yeux et me détendis, submergé par mes émotions, celles que j'avais fait  taire pendant des décennies, les croyant perdues à jamais. 

Je ferai  tout pour elle, et je mettrai tout en œuvre pour qu'elle retrouve le goût de vivre. Je tuerais à nouveau pour elle s'il le fallait,  sans l'ombre d'une hésitation. 

Mais pourquoi donc le sort s'acharnait-il ainsi sur Camille ? 

Je remontai dans la chambre, saisis une chaise et serrai sa main dans les miennes. Malgré les calmants, son sommeil était agité. D'heure en heure, son visage gonflait,  bleuissait. Je l'effleurai  du côté qui n'avait pas pris de coups. J'avais la vision de son corps meurtri devant les yeux. 

J'aurais tellement préféré  le découvrir dans d'autres circonstances. Les médicaments la firent  dormir trois jours durant. Je passais tout ce temps à son chevet. Sa main dans les miennes. Quand elle s'agitait, je resserrais ma prise doucement, l'embrassais sur le front,  lui murmurais des mots apaisants, alors lentement elle se calmait. Son visage était devenu presque complètement noir, son corps était parsemé d'ecchymoses. Les plaies commençaient à disparaître, j'avais déposé un peu de sang sur celles du dos et sur son arcade. Seule celle de sa bouche n'avait pas été touchée pour éviter tout risque de contamination par notre virus. 

Nous transmettions cette maudite maladie par l'ingestion de notre ichor. La moindre goutte de notre liquide vital pouvait infecter  tout être humain qui en avalait. Les enzymes des sucs digestifs  activaient le viru-lent micro-organisme sans possibilité de guérison. Il pénétrait chaque cellule et en modifiait  le code génétique. Dès le début de l'incubation ex-trêmement rapide, il n'y avait plus aucun espoir de retour en arrière. 

Nous étions le résultat d'une mutation génétique, celle-ci faisait  de nous des créatures différentes.  Qu'aurais-je pu dire à Camille si, par mégarde, elle avait bu ne serait-ce que quelques gouttes de mon sang ? 

Le troisième jour, le médecin revint et enleva les perfusions  de sédatifs,  quelques heures plus tard, elle allait se réveiller. Je commandai une gerbe de fleurs.  J'étais allé acheter une télévision pour l'installer dans la chambre. Je passai chez elle lui prendre ses affaires.  J'avais également prévenu Madame Martines ainsi que son ami Guillaume que Camille avait été agressée. Pendant le temps où elle était restée inconsciente, l'infirmière  avait pris soin d'elle, avait changé les pansements, fait  sa toilette, faisait  attention de ne pas mouiller le plâtre à son bras droit. Les blessures avaient été soignées dans le camion médicalisé, je ne savais qu'une chose, c'est ce que le médecin m'avait dit. Toutes ces plaies ex-ternes avaient été traitées par la méthode vampirique, afin  qu'elles cicatrisent plus rapidement. Pour les courbatures, cassures et le moral, nous ne pouvions que laisser faire  le temps. Le moral justement, c'était cela qui me tourmentait le plus. 

Elle sortit de son long sommeil alors que je m'étais retiré pour prendre un bain. J'étais angoissé à l'idée de la voir se réveiller. Je craignais ses réactions. Face à ce genre d'évènements, chaque personne ré-

agit très différemment.  J'avais peur qu'elle me rejette, je m'y attendais même. Cela me faisait  d'autant plus mal que j'avais fini  par admettre mes sentiments, un peu tard. Mais je refusais  qu'elle l'apprenne. 




Camille 

Je m'éveillai, les idées embrumées dans un lieu que je ne connaissais pas. Je voulus bouger, mais mon corps tout entier me faisait  souffrir dès que je remuais un doigt. C'est alors que je me rappelai ce qui m'était arrivé. Les larmes se mirent à couler sans que je puisse les retenir. Le souvenir de mon agression me revenait en mémoire. Je revis tout ce qui s'était passé, jusqu'au moment où mon assaillant s'était soudain volatilisé, alors que j'étais en train de sombrer dans l'inconscience. Je me remé-

morai aussi la sensation de bras qui me soulevaient et un parfum  qui ne m'était pas inconnu, mais dont je ne parvenais pas à me souvenir à qui ou à quoi il appartenait. J'ouvris le drap de ma main valide et découvris que j'étais vêtue d'une simple chemise de coton blanc ; mes bras et mes jambes étaient couverts de contusions. J'aurais voulu voir le reste de mon corps, le moindre mouvement m'arrachait des grimaces de douleur. 

Ma tête me faisait  mal, je palpai mon visage endolori, ma lèvre était complètement boursouflée  et un de mes yeux refusait  de s'ouvrir. Je regardai autour de moi. J'étais dans un grand lit. La chambre était sans prétention, spacieuse, les murs bleu lavande, les boiseries ainsi que les meubles cérusés d'un ton plus clair, ce qui donnait à l'ensemble une atmosphère douce. Un énorme bouquet de fleurs  était posé sur une petite table ronde. Il y avait également une télévision avec une télécommande placée sur la table de nuit à ma gauche. Je n'étais pas dans un hôpital, il n'y avait rien qui puisse s'y référer,  pas de sonnette d'appel, pas de plafon-nier. Mais où pouvais-je bien être ? Je n'étais pas chez moi, de cela, j'étais certaine, ni chez Guillaume. La réponse me vint quand la porte s'ouvrit doucement et laissa entrer Dante. J'étais rassurée de voir un visage connu. Lorsqu'il s'assit à côté de moi dans la bergère, je me souvins à qui appartenait l'odeur que j'avais perçue le soir de mon agression, c'était la sienne ; je me rappelai avoir murmuré son nom, l'avoir hurlé même. Je me sentis rougir en y pensant. Je ne savais pas très bien quels étaient mes sentiments à son égard, mais j'avais besoin de savoir ce qui s'était passé, il y avait des choses que je ne comprenais pas. 



— Bonjour, Camille. 

Sa voix était douce, mais son regard était empreint d'une infinie  tristesse. 

— Dante ? Où suis-je ? articulai-je avec difficulté. 

— Vous êtes chez moi, à l'étage, dans une chambre d'amis. Vous ne vous souvenez de rien ? dit-il en fronçant  les sourcils. 

— Si... j'ai été... J'ai été... 

J'éclatai en sanglots, secouée pas de terribles spasmes. Un lourd silence s'installa. Je le sentis m'attirer doucement, et me pelotonnai contre son torse, pleurant tout mon saoul, la tête enfouie  dans son cou. L'une de ses mains caressa lentement mes cheveux. Il me berçait, comme on le fait  avec un enfant,  pour l'apaiser. Je restai dans ses bras jusqu'à ce que je retrouve mon calme. Lorsque mes larmes cessèrent, il desserra son étreinte, prit ma main libre et répondit à mes questions. 

— J'étais allé me promener en ville, j'aime me balader la nuit lorsqu'il n'y a personne. Je m'étais garé pas très loin de Sombre Raven et mes pas m'ont conduit vers chez vous pour je ne sais quelle raison. J'ai fait  demi-tour quand j'ai entendu du bruit, vos cris en fait.  Je suis allé voir ce qu'il se passait et c'est là que je suis tombé sur vos agresseurs. J'ai juste fait  ce que j'avais à faire.  Je les ai maîtrisés et je vous ai amenée ici, où on vous a soignée. Ce matin, le médecin a enlevé les perfusions.  Voilà, c'est tout. 

— Vous... tous les quatre ? demandai-je étonnée. 

Il se racla la gorge. 

— Oui... mais l'un après l'autre... je sais me défendre  en cas d'obliga-tion. — Pourquoi ne suis-je pas à l'hôpital ? 

— Disons que je connais les gens qu'il faut.  Je ne voulais pas vous savoir seule là-bas après ce qui vous était arrivé... Vous avez besoin de repos, mais aussi de soutien. Il ne faut  pas que vous demeuriez seule. J'ai donc fait  le nécessaire auprès du service médical. Vous n'avez pas à vous occuper de quoi que ce soit. Je resterai à vos côtés, Camille. 

— J'ai eu une hospitalisation à domicile ? 

— Oui, on peut dire ça. Psychologiquement, c'est certainement mieux pour vous. Quoi que vous ayez besoin, demandez-le-moi, je ferai tout ce que vous voudrez. 

— Merci... ils m'auraient sans doute tuée... je... 

— Ne me remerciez pas, je n'ai fait  que mon devoir... Vous vous rap-pelez : nous sommes amis, les amis, c'est fait  aussi pour ça. 

— Oui, je me souviens... j'ai... je me sens si sale, si perdue... Mes larmes se remirent à couler. 

Je me sentais faible. 

J'avais désespérément besoin de quelqu'un, d'une épaule sur laquelle pleurer, de bras pour me sentir en sécurité. C'était si étrange comme sensation. Je me faisais  l'effet  d'une petite fille...  de celle que j'avais été bien des années auparavant, celle qui courait vers son frère lorsqu'elle était triste ou qu'elle était tombée. À chaque fois,  Julien me serrait dans ses bras et me disait de ne pas pleurer qu'il serait toujours là pour me protéger. Quand c'était lui qui se faisait  mal, il retenait sans cesse ses larmes, mais j'allais le voir, je lui prenais la main, l'embrassais sur la joue, il me faisait  un grand sourire et tout son chagrin s'envolait. 

Dante passa sa main derrière ma nuque et fixa  son regard dans le mien. 

— Camille, je ne laisserai plus jamais personne vous faire  le moindre mal, je vous le promets. 

La manière dont il avait prononcé ces mots me fit  frissonner.  À cet instant-là, j'eus l'impression qu'il était prêt à tuer quiconque tenterait de me faire  souffrir. 




Dante 

Quand j'entrai, elle ne dormait plus, j'aurais préféré  être là à son ré-

veil... Son regard semblait perdu, mais je découvris un pauvre sourire se dessiner sur son visage meurtri lorsqu'elle me vit. Mon cœur s'emballa. 

Je pris place dans le fauteuil  à côté du lit, sans que ses yeux m'aient quitté un seul instant. Je m'aperçus que quelque chose la perturbait, son rythme cardiaque s'était brusquement accéléré quelques secondes. 

J'avais mal de la voir dans un tel état maintenant qu'elle était réveillée avec ce désespoir dans les yeux. Je perçus sa terreur, sa souffrance,  alors je l'attirai délicatement contre moi, ne sachant pas comment elle réagirait : soit mon geste provoquerait un réflexe  de rejet, soit l'inverse. Elle était si frêle  entre mes bras, j'aurais pu la briser d'un simple mouvement. 

Je respirai le doux parfum  de ses cheveux. J'avais du mal à réprimer mon désir pour elle. Je retrouvais tellement de sensations en la tenant ainsi. 

Sentir le contact de sa peau sous mes doigts réveillait ma faim. 

J'avais envie d'embrasser et de caresser chaque parcelle de son corps et de l'aimer encore et encore. Je fermai  les yeux pour faire  taire mes pulsions. Si je ne me maîtrisais pas, je savais que je gâcherais tout et que cela finirait  mal pour nous deux. Je n'étais même pas certain de savoir si je réussirais à contrôler mes émotions pour ne pas l'affoler  davantage. 

Ses pleurs étaient déchirants. Plusieurs fois,  mes doigts se crispèrent sur la fine  étoffe  de sa chemise. Je parvins à la calmer après de longues minutes où elle s'était complètement laissée aller. 

Je me gardai bien de lui dire que je les avais massacrés sans aucun remords. Lui avouer, revenait à lui révéler ce que j'étais, et il ne pouvait en être question pour le moment. Si je l'avais fait  hospitaliser, j'aurais dû expliquer ce qui s'était passé; or pour la sauver, je les avais tous occis. La police aurait posé des questions et nous avons toujours tout fait  pour que les autorités ne mettent pas le nez dans nos affaires.  Je la rassurai du mieux que je pus. 

Je voulais qu'elle comprenne que, quoi qu'il advienne, je serais toujours là pour elle, que je tuerais ceux qui s'en prendraient à elle. Je l'avais fait  une fois,  le refaire  n'était pas un problème. Mais celui que je redoutais le plus, c'était moi ; j'avais peur de me laisser submerger par mes émotions et de ne plus parvenir à me maîtriser. J'étais terrorisé à l'idée de lui donner la mort comme j'avais exécuté Maria. Plus que tout, je craignais le vampire que j'avais abandonné derrière moi à la fin  du XIXe siècle. 

Je l'aidai à se lever, il fallait  qu'elle marche un peu et qu'elle puisse manger. Le médecin avait laissé des antalgiques pour lui éviter de trop souffrir  de ses fractures.  Celles de ses côtes la gênaient plus que tout, je la voyais souvent serrer les dents pour ne pas gémir. 

— Dante, je voudrais me laver, je me sens si sale... 

— Venez, je vais vous amener à la douche, ça sera plus pratique. 

Je lui entourai le plâtre de film  alimentaire pour qu'il reste au sec. 

Lorsque nous arrivâmes à la salle de bains, je fis  couler l'eau et versai le savon, lui donnai tout le nécessaire afin  qu'elle puisse se nettoyer. Je la sentis hésiter un instant, je perçus sa gêne. Elle se remit à pleurer. 

— Je n'arrive pas à me déshabiller toute seule..., sanglota-t-elle. 

— Camille... Je vais vous aider. 

Lorsque j'avançai la main pour défaire  les petits boutons de la chemise, elle eut un brusque mouvement de recul qui lui arracha un cri de douleur. 

— Chut... Je ne vous ferai  pas de mal, je voulais juste les détacher pour vous seconder... Promis, je ne regarde pas. 

Je fermai  les yeux et défis  la rangée de boutons, l'aidai à enlever la chemise à l'aveuglette, ce n'était guère pratique. Quand elle m'annonça que je pouvais les ouvrir à nouveau, elle s'était déjà glissée dans l'eau parfumée. 

— Camille, je reste là, si vous avez besoin d'assistance, dites-le moi. 

Je m'assis sur le carrelage et rivai mon regard au sol. Quand elle eut fini,  je lui tendis un drap de bain tout en tournant la tête. Je l'aidai à enfiler  le peignoir en éponge que j'avais prévu, et je fis  le nœud à la ceinture. 

Elle avait les cheveux tout emmêlés, je la fis  prendre place sur une chaise et entrepris de les brosser. Lorsqu'elle vit son visage dans le grand miroir au-dessus de la vasque, elle poussa un cri d'effroi.  Elle ne devait sans doute pas s'attendre à cela... sa peau avait noirci, ses lèvres étaient enflées  ainsi que sa paupière gauche, son cou portait encore les empreintes des mains qui l'avaient à moitié étranglée. Le coin gauche de sa bouche avait dû être recousu après qu'elle se soit elle-même mordue. Elle se retourna vers moi, passa ses bras autour de ma taille et posa sa tête sur ma poitrine pour pleurer. 

— ... Regardez ce qu'ils m'ont fait,  on dirait un monstre... 



Je la laissai faire,  la gorge nouée de la voir souffrir  ainsi. 

À chaque fois  qu'elle se serrait contre moi, c'était une vraie torture. 

Je relevai son menton vers moi. 

— Ce ne sont que des bleus, ça va partir. Dans un peu plus d'un mois, vous aurez retrouvé votre beauté. Alors, on les peigne, ces cheveux ? 

— Oui..., dit-elle en reniflant. 

Je saisis la brosse et entrepris de les démêler. Je pris mèche après mèche délicatement. Ils étaient doux. Un parfum  de jasmin blanc s'en dégageait. J'en humai l'odeur avec plaisir. Les longs fils  soyeux s'enroulèrent autour de mes doigts. Je défis  méticuleusement chaque nœud un à un et lissai lentement la longue chevelure. Une fragrance  sucrée nous parvint. 

— C'est l'heure d'aller manger un peu, Silvio a préparé un délicieux goûter. 

Je l'aidai à se relever, la tins par le bras jusqu'à la terrasse où le vieil homme avait déposé un plateau de thé avec du ginger-bread et de la marmelade d'orange. Je l'installai confortablement  dans le transat et lui amenai une petite desserte à roulettes où elle put poser sa tasse. 

— J'ai une course à faire,  la prévins-je à la fin  de notre collation. Je serai de retour dans moins d'une heure. Avez-vous besoin de quelque chose ? 

— Vous partez ? Je... 

— Ne vous inquiétez pas. Ici vous êtes en sécurité et je n'en ai pas pour longtemps, c'est promis. 

Je déposai un léger baiser sur son front  et me dirigeai vers la voiture pour descendre en ville. Je savais où aller... j'avais décidé de lui acheter des tenues plus confortables  et moins contraignantes. J'allai dans un magasin et lui pris plusieurs vêtements de soie pour la nuit, composés de vestes à nouer et de shorts. Ainsi, elle n'aurait pas besoin de moi pour se vêtir et se déshabiller. Je comprenais que me le demander l'embarras-sait. Si je pouvais l'éviter, ce n'était pas plus mal. Je revins à la villa avec mes sacs à peine plus d'une heure après être parti. Je la retrouvai à l'endroit exact où je l'avais laissée, le visage baigné de larmes glissant silencieusement sur ses joues. Je déposai mes paquets et m'agenouillai à côté d'elle. 

— Camille, je ne suis pas parti bien loin... je suis allé faire  quelques achats pour vous. 

Je pris un mouchoir en papier et essuyai son visage ruisselant. Je la vis fermer  les yeux et soupirer. Quelque chose n'allait pas. 

— Qu'est-ce qu'il y a, vous pouvez me parler, je saurai écouter... 

— J'ai mal... 

— Où ? 



— Partout, dit-elle en déposant sa main sur le bas de son ventre. 

Je me doutais de ce qu'elle endurait. Si j'avais pu soulager la moindre de ses douleurs, je l'aurais fait.  Je pensais même être prêt à la transformer  en vampire si cela pouvait tout résoudre, mais ça n'effacerait pas ce qu'on lui avait fait.  J'hésitai un instant, mais l'horreur que cela m'inspirait me fit  renoncer. 

— Vous voulez que j'appelle le médecin ? 

— Non, il a laissé tout ce qu'il fallait...  Faites-moi voir ce que vous avez acheté. 

Les jours suivants se déroulèrent comme le premier. Camille pleurait beaucoup et j'étais impuissant face  à son désespoir. Le docteur lui rendit visite, il l'ausculta et nous rassura tous deux en disant qu'elle était sur la voie de la guérison. Le vampire lui suggéra de consulter un professionnel pour lui venir en aide. Elle refusa  énergiquement de voir un psy-chologue malgré l'insistance du praticien. Au bout de dix jours, son visage commença à désenfler.  Chaque jour Silvio préparait des compresses glacées pour réduire l'œdème. 

Nous nous rapprochions l'un de l'autre. Avec naturel, nous étions passés du vouvoiement au tutoiement. Je prenais soin d'elle et tentais de répondre au moindre de ses besoins. Les blessures physiques n'étaient rien à côté de celles psychologiques. 

Le mardi suivant son agression, Guillaume me demanda s'il pouvait venir lui rendre visite. Je pensais que cela lui ferait  du bien et comme elle était d'accord, je l'invitai à passer le lendemain après la fermeture  du magasin. Quand il entra dans le salon où elle se reposait, je vis l'horreur se dessiner sur le visage de son ami. Malheureusement, elle s'en aperçut aussi. Lorsqu'il voulut s'approcher, elle eut un brusque geste de recul comme s'il allait l'attaquer. Il resta interdit, ne sachant pas trop quoi faire,  puis finit  par s'installer sur le fauteuil  en face  d'elle. Je les laissai discuter tous les deux, jusqu'à son départ. Dès qu'il fut  parti, elle éclata en sanglots. 

— Tu as vu comment il m'a regardée. 

— Ce n'est rien, Camille. C'est le choc... il ne s'attendait certainement pas à te voir dans cet état. 

— Toi aussi, tu me trouves monstrueuse ? 

— Je ne te trouverai jamais monstrueuse... il y a une grosse diffé-

rence entre lui et moi..., j'ai vu ce qu'ils t'ont fait,  pas lui... 

— Je me sens tellement souillée, j'ai tellement honte... Vous êtes des hommes, vous ne pourrez jamais comprendre ce que je ressens. 

Sa voix n'était plus qu'un chuchotement. 

— Tu te trompes..., murmurai-je. 

Je m'approchai d'elle. Elle avait sans le savoir appuyé là où ça faisait le plus mal... Je devais vivre avec cela depuis des siècles... Je m'assis alors sur la table basse, face  à elle et tendis la main pour remettre une de ses mèches en place. 

— Camille... je peux comprendre tout ce que tu ressens, tu n'imagines même pas ce que j'ai pu subir, le fait  d'être un homme ne me rend pas moins sensible. J'ai déjà vécu ce que tu vis en ce moment... 

Les mots restèrent coincés au fond  de ma gorge serrée. Face aux souvenirs qui surgissaient, j'avais du mal à maîtriser mes émotions... 

Plus d'un siècle de tortures ne s'oubliait pas aussi facilement  que je l'aurais aimé. J'avais les larmes aux yeux en évoquant ce qui s'était passé. 

— ... Dante ? Je ne comprends pas ? Tu as été... 

— Oui... il y a bien des années, d'autres hommes m'ont fait  la même chose qu'à toi... sauf  que j'étais seul pour remonter la pente... alors je crois que je peux t'aider et te comprendre. 

Ça me coûtait de lui avouer ce que je considérais comme une dis-grâce. 

— Je... je suis désolée, je ne voulais pas..., dit-elle en déposant sa main sur ma joue pour essuyer les larmes qui coulaient malgré moi. 

Je mis un doigt sur ses lèvres pour la faire  taire. 

— Chut ! murmurai-je dans un souffle...  Je ne tiens pas vraiment à en parler... un jour peut-être, je te raconterai tout... 

Nous étions là, tous les deux. Deux âmes torturées, elle par sa ré-

cente agression et moi par les souvenirs qui m'assaillaient. La souffrance ne m'avait jamais quitté. Nuit après nuit, elle revenait me hanter. 

J'abandonnai la table basse pour m'asseoir à ses pieds, j'entourai mes bras autour d'elle et posai ma tête sur ses genoux... je sentis sa main se poser sur mes cheveux qu'elle se mit à caresser tendrement. Je frissonnai. Je ne m'étais jamais confié  à qui que ce soit, je n'avais jamais osé en parler à Morgan, tellement j'avais honte d'avoir été le jouet sexuel de la garde de Lucrezia. Je me laissai aller contre elle, pleurant en silence. 

Les semaines suivantes furent  difficiles.  La nuit, elle n'arrivait pas à s'endormir si je ne restais pas à ses côtés. Je m'installais dans le fauteuil jusqu'à ce qu'elle sombre. Le médecin lui avait prescrit des somnifères légers. Ils l'envoyaient dans un sommeil artificiel,  mais lui permettaient de se reposer. Dans la journée, des crises de larmes la secouaient violemment. Dans ces moments, je la prenais contre moi, ou elle venait d'ellemême, quand elle commençait à se sentir plus mal. Elle m'appelait, entourait ses bras autour de ma taille, posait sa tête sur mon épaule et se mettait à pleurer. Je patientais alors jusqu'à ce qu'elle se calme. 

Parfois,  elle demeurait prostrée pendant des heures, les genoux contre sa poitrine, les bras autour de ses jambes, le regard fixe  ; je craignais qu'elle ne sombre dans la folie.  Les traces physiques partaient peu à peu. 

Début juillet, elle avait récupéré la mobilité de son poignet, les hé-

matomes avaient disparu, seule restait la blessure la plus difficile  à gué-

rir, si elle guérissait un jour. Elle voulait retourner au travail, mais je savais qu'elle n'était pas prête à affronter  les autres des journées entières et surtout pas les collègues masculins. J'avais donc acheté le nécessaire et aménagé un coin dans mon bureau pour qu'elle puisse recommencer à dessiner les couvertures... pour lui occuper l'esprit. 

Une nuit, pendant que je m'assoupissais, elle se glissa sous mes draps. Je restai interdit lorsque je la sentis... Je couchais nu et je me retrouvai un peu embarrassé de sa présence dans mon lit. Elle se pelotonna contre moi et posa sa tête sur ma poitrine. 

— J'ai fait  un cauchemar, je n'arrive plus à dormir... j'ai peur... que ça revienne... 

— Camille... je... Elle s'était endormie, lovée contre moi. Ce fut  moi qui restai là sans pouvoir trouver le sommeil, écoutant le doux rythme de sa respiration. Mes nuits étaient peuplées de cauchemars depuis des siècles... Je craignais de me rendormir et de la réveiller par mes hurlements. De temps en temps, elle se faufilait  ainsi à mes côtés, jusqu'à ce qu'une nuit, je la réveille en sursaut par l'un de mes rêves qui hantaient mon repos. J'étais en sueur, tremblant. 

— Dante, qu'est-ce qu'il y a ? Dante ? 

Sa voix était inquiète à la limite de la panique. 

— Camille... Sors de mon lit, je t'en prie, s'il te plaît... Va-t'en ! Va-t'en ! grondai-je. 

— Mais tu n'es pas bien..., dit-elle en tendant une main hésitante vers moi. 

— Sors, s'il te plaît... 

Heureusement que la pièce était dans l'obscurité presque la plus totale... Je doutais qu'elle ait apprécié de se retrouver avec un vampire tous crocs dehors. 

— Non ! criai-je lorsqu'elle voulut allumer la lampe de chevet. 

— Dante... 

Malgré son désarroi, j'avais préféré  la faire  sortir. Je l'avais entendue sangloter en quittant la chambre. Quand je me réveillais ainsi, je savais très bien que je pouvais être dangereux. Mes cauchemars me faisaient perdre toutes notions de la réalité, ravivaient toutes mes anciennes douleurs, ma souffrance  et faisaient  de moi un être menaçant. Je ne savais pas exactement ce dont j'aurais été capable, j'aurais sans doute pu la tuer sans même m'en rendre compte. J'attendis d'être suffisamment calmé, d'avoir repris mon sang-froid,  j'enfilai  un peignoir par-dessus mon pantalon de pyjama et j'allai la retrouver. C'était entre autres à cause de ce genre de choses que je me refusais  de l'aimer. 



Lorsque j'entrai dans sa chambre, je la trouvai recroquevillée dans un coin, tremblante, en pleurs. Je la pris dans mes bras, elle réagit à peine et la portai sur son lit où je mis des heures à l'apaiser. 

— Dante... je n'en peux plus. Je ne supporte plus de vivre avec ça, tu aurais dû les laisser me tuer. C'est affreux,  je me dégoûte. Je ne veux plus voir ce corps, ce visage, m'avoua-t-elle entre deux sanglots. 

Mon cœur se serra en entendant ces propos. Je la tins un peu plus fort  contre moi. 

— Non, Camille ne dis pas ça. Ce n'est pas de ta faute. 

Au petit matin, elle réussit à se rendormir, sa main dans la mienne, épuisée par les larmes qu'elle avait versées. 




Camille 

Camille refusait  de sortir de la villa. Elle avait peur des autres, peur de croiser ceux qui l'avaient attaquée. Elle passait son temps dans la piscine ou dans les sentiers du jardin. J'avais fini  par la persuader d'aller se promener en montagne. Nous faisions  de longues balades seuls dans la campagne, sur les pentes des volcans... Peu à peu, elle reprenait le goût de vivre. 

Nous partîmes quelques jours loin de tout. Je la vis sourire à nouveau. Parfois,  elle se mettait en maillot de bain et s'allongeait sur la bruyère, offrant  son corps aux rayons du soleil. Elle se moquait gentiment de moi parce que je m'enduisais d'écran total. Quand je la voyais ainsi, j'avais envie de m'étendre près d'elle, de caresser sa peau chaude, et de l'aimer à en perdre haleine. Je me contentais de la regarder et je tournais les talons les poings serrés. Mais il fallait  bien rentrer un jour et affronter  la dure réalité de la vie. 

Quelque temps après notre retour, alors que nous marchions en silence dans les allées du jardin de la villa, elle se tourna vers moi. 

— Je voudrais pouvoir effacer  tout ce qu'ils m'ont fait.  Lorsque je ferme  les yeux, je sens encore ses mains sur mon corps, ses lèvres, son haleine chargée d'alcool, le goût infect  de son sexe dans ma bouche, la douleur que j'ai ressentie quand il m'a agressée. Il faudrait  pouvoir faire disparaître tout ça... 

Je gardai le silence, j'attendis qu'elle libère ce qu'elle avait sur le coeur, mais j'étais loin de me douter de ce qui allait suivre. Je crus m'étrangler. 

— Je n'accepterai plus qu'un homme me touche, je ne referai  plus jamais l'amour..., chuchota-t-elle, la voix brisée par l'émotion. Si je pouvais trouver un moyen d'effacer  toute cette saleté, je me fais  l'effet  d'être un tas d'immondices, j'ai la sensation de pourrir de l'intérieur, si un homme pouvait me rendre ce que j'étais. Dis-moi, est-ce que lorsque tu es avec une femme,  tu repenses à ce qui t'est arrivé ? Comment peux-tu... comment peux-tu encore faire  ça ? me demanda-t-elle d'un air dégoûté. 



— Pardon ? 

— Tu as très bien entendu, comment peux-tu vivre avec ça ? As-tu refait  l'amour après ça ? 

— Oui, je... Mais c'est différent,  ce ne sont pas des femmes  qui m'ont fait  ça, mais je ne fais  pas l'amour Camille, je... 

— Tu ? 

Je toussai pour tenter de m'éclaircir la voix, le sujet était délicat. 

— Je ne fais  pas l'amour, Camille, je... je ne fais  que subvenir à un besoin physique... Je n'ai jamais aimé par la suite..., finis-je  après un long silence. 

Je me renfermai,  assailli par le souvenir du décès de Maria. 

— Pourquoi ? Dante ? Ton cœur n'a jamais battu pour une femme  ? 

— Si... 

— Elle t'a fait  souffrir  ? 

— Elle est morte. 

Son expression devint triste, je n'avais pas envie qu'elle me prenne en pitié. 

— Pardonne-moi ! dit-elle en se retournant vers moi, sa tête était si près de la mienne, mon cœur s'emballa. 

Je saisis son visage entre mes mains, l'attirai vers moi. J'effleurai  sa bouche à la légère saveur sucrée par les mirabelles qu'elle avait mangées peu de temps avant. Doucement, je commençai à l'embrasser, goûtai ses lèvres tièdes, ma langue les caressa, s'immisça entre elles, s'enroula autour de la sienne, l'aspira. Mes baisers se firent  de plus en plus passionnés, ardents, pleins de désirs. Mes crocs sortirent, l'égratignant, je sentis le goût de son sang, chaud et parfumé. 

Elle était restée droite comme un piquet et peu à peu sous l'intensité de mon étreinte passionnée, elle céda, elle répondit à mes baisers enfié-

vrés qui devinrent avides, affolés  par la saveur du sang. Elle me repoussa brusquement. 

— Dante ! Non ! 

Nous haletions, nos cœurs battaient la chamade. J'avais perdu la tête, le vampire s'était réveillé au contact du précieux nectar. 

— Pardonne-moi, Camille, je... je ne sais pas ce qui m'a pris, je suis désolé. 

Je l'étais réellement. Je n'avais pas envie de nous entraîner dans quelque chose que je ne maîtrisais pas. J'avais rallumé son désir, mais ne le voulais pas dans ces conditions. Les mots qu'elle avait dits plus tôt avaient été une véritable torture. J'étais tiraillé par mes sentiments pour elle et par ma raison qui me soufflait  de l'éloigner de moi, mais ils était souvent les plus forts  et je devais lutter chaque jour. Même si je le refusais, au fond  de moi, j'espérais qu'un jour, je serais capable de l'aimer... 

et elle... elle croyait ne plus jamais pouvoir éprouver ni le moindre amour, ni le moindre désir ou plaisir dans les bras d'un amant. 

Nous nous regardions, aussi surpris l'un que l'autre par ce qui venait de se passer. Elle effleura  du bout des doigts mes lèvres où un peu de sang s'était accroché. À ce doux contact, je fermai  les yeux. 

— Qu'est-ce que c'est ? Ta bouche... 

Je ne pouvais plus lui cacher mes canines. Elle venait de comprendre que je n'étais pas comme elle. J'avais tellement perdu les pé-

dales qu'incontestablement elle avait perçu mes crocs sous sa langue. 

— Qui es-tu ? 

— Tu le sais, Camille... 

Embarrassé, je ne savais pas comment lui dire la vérité. 

— Comment ça, je le sais ? s'énerva-t-elle. 

— Mais réfléchis  donc un peu ! m'agaçai-je. Qui peut être comme moi ? 

— Arrête de te foutre  de moi, réponds-moi ! 

Je l'attrapai par le bras et l'entraînai vers la villa, je ne tenais pas à ce que des oreilles indiscrètes entendent ce que j'avais à lui révéler. 

— OK ! Puisque tu veux le savoir : je suis un vampire ! 

Elle resta figée,  sans voix, comme paralysée par sa terreur, mais l'expression de son visage remplaçait tous les mots. 

Quelque chose avait changé entre nous. Je n'aurais jamais dû l'embrasser, encore moins perdre le contrôle. J'avais la nette impression que nos rapports privilégiés venaient d'être brisés. 

Je fus  surpris par la violence de sa réaction. Elle se précipita sur moi, me gifla  à toute volée... et recula. 

— Monstre ! 

Les dents serrées, les yeux ruisselants, elle répétait inlassablement ce mot. 

— Ne m'approche pas ! hurla-t-elle quand je voulus faire  un geste vers elle. 

Je n'avais jamais eu l'intention de lui avouer ce que j'étais, pour la simple raison que je ne comptais pas voir notre relation évoluer vers autre chose que de l'amitié. L'agression dont elle avait été victime avait changé la donne. Il n'avait jamais été question que Camille s'installe chez moi et encore moins qu'elle se glisse dans mon lit. À cause de ce viol, j'avais dû faire  des choses que je n'avais pas prévues, à commencer par reconnaître mes sentiments - parce que oui, j'en avais -tuer pour elle... 

— Que comptais-tu faire  ? hurla-t-elle. Boire mon sang ? 

Camille s'était transformée  en furie.  Je le lisais dans ses yeux plus encore que je l'entendais. Elle se sentait trahie et j'allais devoir regagner sa confiance  pour qu'elle comprenne que j'avais toujours été honnête avec elle. 

— Écoute-moi ! Camille ! 



Elle s'était complètement fermée  à toute explication. 

— Tu pensais me le dire quand ? Te rends-tu compte de ce qui vient de se passer ? Et si cela avait été plus loin qu'un baiser, si tu m'avais... 

— Je n'avais même pas envie de t'embrasser ! 

— Tu es bien comme tous les autres ! Tu fais  ton gentil, mais ce n'est que mensonge ! 

— Je... 

— Si je m'étais offerte  à toi, qu'aurais-tu fait  ? 

Je renonçais provisoirement à parlementer. Elle n'écoutait plus rien. 

Ses mots étaient autant d'allégations injustifiées  qui me blessaient. 

J'avais seulement voulu la protéger, lui donner ce que je n'avais pas eu. 

Quand elle me traita de monstre, qu'elle m'accusa de me moquer d'elle, que peut-être j'en ferais  mon esclave... elle me mit encore plus en colère. 

Sous le coup de l'émotion, mes canines jaillirent à nouveau. Ses ca-lomnies infondées  avaient eu raison de ma patience. Je fondis  sur elle, la soulevai et la clouai contre le mur les yeux rivés aux siens, les crocs me-naçants. 

— Tais-toi ! Tu ne sais pas ce que c'est qu'être asservi. Moi si ! Jamais je ne ferais  ça ! J'ai été esclave plus de cent cinquante ans ! Et crois-moi, je sais ce que veulent dire humiliations, tortures et souffrances  ! 

Me rendant compte de sa terreur, je la relâchai. Les jambes tremblantes, elle vacilla. Quand je levai la main pour la rattraper, elle eut un geste de recul en hurlant, comme si j'allais la frapper.  Je pris conscience que notre posture n'avait pas été rassurante. Je l'avais dominé de toute ma violence, les lèvres retroussées sur mes dents et le regard noir de co-lère. 

— Je ne t'ai jamais fait  de mal et ne t'en ferai  jamais. 

Je rétractai mes canines et la pris dans mes bras, la tête posée sur ses cheveux. Je sentais son cœur battre comme un fou,  puis petit à petit s'apaiser. 

— Ne redis jamais ça. 

La rage avait fait  place à la souffrance. 

Lorsqu'elle fut  tranquillisée, je desserrai mon étreinte et relevai son menton vers moi. 

— Camille, je suis toujours le même. Si c'était à refaire,  je le referais. 

Elle s'effondra  contre moi en pleurs. 

— Je ne sais plus où j'en suis... 

— Je sais... 

Elle s'était calmée, mais de là à dire qu'elle avait accepté, c'était une toute autre chose. De jour en jour, plus je l'avais tenue dans mes bras, plus j'avais eu envie de l'aimer et de la choyer. Résister était devenu un combat journalier. 

— J'ai besoin de savoir... Qu'est-il arrivé à mes agresseurs ? 



— Tu n'as plus rien à craindre d'eux. Ils ne te feront  plus jamais de mal. — Tu les as... tués ? 

Je la pris par le menton pour qu'elle me regarde à nouveau. Je vis dans ses yeux que ma réponse lui faisait  prendre pleinement conscience de ce que j'étais. 

— ... Oui... Je les ai massacrés pour te défendre  et aussi parce qu'ils m'ont attaqué. Je ne tue pas les gens sans motifs. 

La situation était compliquée... Je sentais qu'elle n'était plus certaine de pouvoir me faire  confiance. 

— Tu... bois du sang... 

— Oui, de temps en temps. Je suis un vampire, mais saigner les gens n'est pas une nécessité... tu as bien vu que je mange comme toi... 

Je lui expliquai brièvement que nous n'avions besoin de sang qu'en petite quantité, et qu'il nous suffisait  d'en consommer un peu régulièrement pour maintenir notre taux de fer  et de divers autres éléments. Une alimentation riche en fer  nous évitait de devoir en boire trop souvent. 

— Quand je m'abreuve sur quelqu'un, la personne ne s'en rend même pas compte. J'utilise mes dons de persuasion pour qu'elle ne le garde pas en mémoire, et j'efface  la morsure. 

— Tu peux faire  croire ce que tu veux aux gens ? 

— Sans doute, mais je ne le fais  pas, sauf  pour me nourrir. 

— Si tu m'avais mordue, je pourrais ne pas m'en souvenir ? 

— Qu'est-ce que tu vas imaginer ? Je ne t'ai jamais mordue. 

Elle se posait beaucoup trop de questions. Je sentais que certaines risquaient de se retourner contre moi. Mais je préférais  être sincère et lui expliquer ce que j'étais. J'aurais pu effacer  de sa mémoire cet incident, mais finalement  c'était mieux ainsi. Je n'avais plus à lui cacher ma vraie nature. 

— Si tu as des interrogations sur les vampires, je suis prêt à te ré-

pondre. Je n'ai qu'une chose à te demander, il en va de ma sécurité et de la tienne aussi... 

Elle fronça  les sourcils. 

— Jure-moi que tu n'en parleras à personne, ni de moi ni des vampires en général ? 

— Je ne suis pas folle...  Je n'ai pas envie de me faire  tuer. 

Elle était devenue distante et froide  comme avant que nous soyons amis. Elle n'en avait peut-être pas conscience, mais elle me rejetait par sa façon  d'être. J'avais par contre une idée à lui soumettre. J'étais persuadé que je risquais de le payer cher... mais il fallait  que je sache. 

— Camille, si tu souhaites partir d'ici, tu es libre, je ne te retiens pas. 

Tu n'es pas ma captive. Si je t'ai gardée chez moi, c'était pour t'aider, pas pour t'emprisonner. Maintenant que tu sais qu'ils ne reviendront jamais, tu peux rentrer à ton domicile si tu le désires. Et si tu veux que je sorte de ta vie, je comprendrai. 

— Pourquoi m'as-tu embrassée ? 

— C'était une erreur. Je n'aurais jamais dû. Je ne sais pas ce qui m'a pris. Tes lèvres étaient si proches, je... je ne sais pas. 

— Est-ce que tu veux que je parte ? 

— Je ne t'ai pas dit ça, c'est à toi que je le demande. Si c'est trop pour toi, je comprendrai et je ne t'en voudrai pas... Je la sentis hésiter. 

— Je ne sais pas si j'y arriverai... Laisse-moi du temps. 

— Comme tu désireras..., soupirais-je. 

— Tu ne m'as pas assez fait  confiance...  Pourquoi ? 

— Je ne tenais pas à ce que tu me vois comme un vampire, mais comme un homme, un ami. J'ai un lourd passé, j'avais juste envie de l'oublier. 

— Je croyais que les amis étaient aussi là pour parler de ce que l'on ressent. Je t'ai ouvert mon cœur, je t'ai fait  confiance,  je me suis livrée à toi et, toi, tu m'as tout caché. 

— Camille..., je ne pense pas que tu aurais eu envie d'entendre mes confessions,  je n'avais pas envie de voir tes yeux me regarder avec horreur. Je t'ai donné l'amitié dont j'étais capable. La seule personne qui sache réellement qui je suis c'est un autre vampire et encore il ne sait pas tout. Tu es la seule à qui j'ai parlé de mon agression... la seule, Camille... 

depuis plus de six cents ans. 

— Plus de six cents ans... ! 

— Oui... Ça te choque ? 

— Un peu, je ne t'imaginais pas aussi vieux. 

— Je sais, je sais, je ne fais  pas mon âge. 

Je la vis réprimer un sourire, et en fus  soulagé. Je m'empressai de la prendre dans mes bras, mais sa réaction n'était pas celle que j'attendais : elle se figea. 

— Si tu ne te sens pas bien avec moi, murmurai-je en me reculant, je peux m'en aller quelque temps. En cas d'urgence, Silvio ou Tristan sau-ront où me trouver. 

— Pourquoi Tristan ? 

— C'est un vampire. Il est là pour assurer ma tranquillité tout comme ma sécurité. Mais ne crains rien, il ne te fera  aucun mal. 

— Tu en es certain ? 

— Bien sûr. Nous avons nos lois. Il signerait son arrêt de mort. Peut-

être as-tu besoin d'un peu de distance. Reste ici le temps que tu souhaite-ras, à la condition que seuls Guillaume et Karl aient le droit de venir te voir. Si tu veux t'en aller, fais-le...  De toute façon,  je ne pourrai pas rester ici encore très longtemps, je devrai quitter Clermont-Ferrand dans les prochaines années... Ça sera juste un peu plus tôt... 



— Tu reviendras ? 

— Juste si tu le désires... mais oui il fallait  que je parte un jour ou l'autre... 

— Tu me l'aurais dit ? 

— Bien sûr, je ne comptais pas m'en aller comme un voleur. 

— Je ne t'aurais jamais revu, n'est-ce pas ? 

— Non, en effet...  Mais le téléphone, ça existe... à moins que tu... 

— À moins que quoi ? 

Je percevais de l'énervement dans sa voix devenue plus aiguë. 

— À moins que tu ne sois venue avec moi. 

— Te suivre ? Pourquoi ? Souhaitais-tu me transformer  ? 

— Non... bien sûr que non... mais je me disais que tu voudrais quitter Clermont... Tu es si solitaire... 

— Je n'en sais rien... mais je crois que j'ai besoin d'être un peu seule et j'ignore si je suis capable de retourner chez moi... 

Je la sentais complètement perdue, désemparée. Elle regardait autour d'elle comme un animal craintif. 

— Je prépare mes valises, je te laisse la villa. Combien de temps te faut-il  ? 

— Je ne sais pas... 

— Je préviens Silvio, il va rester ici avec toi... 

Sur ces derniers mots, je déposai furtivement  un baiser sur son front et partis prendre quelques affaires.  Trente minutes plus tard, je quittais ma demeure sans me retourner, pour une durée indéterminée. J'espérais qu'elle prendrait rapidement une décision et surtout qu'elle accepterait de me revoir. 

Le cœur en lambeaux, je serrai le volant si fort  que mes jointures blanchirent. Je savais ce que je laissais derrière moi en m'éloignant, mais ignorais complètement ce que je retrouverais quand je serais de retour. 

Si je revenais un jour. Je n'avais pas trouvé le courage de rester et de lui dire ce que j'éprouvais. Je pris la route en direction de Venezia que je n'avais pas vu depuis si longtemps. 

Je savais ce qu'elle pouvait ressentir face  à ma différence.  Malheureusement, je ne le comprenais que trop bien. Moi-même, je me faisais horreur. Peu m'importait de lui laisser ma villa. Pour rien au monde, je n'aurais voulu qu'elle retourne dans ce sordide appartement de la ville basse. En partant, je l'avais confiée  aux mains de Silvio qui m'était totalement dévoué, tout comme Madame Martines. Tristan se ferait  discret, mais serait toujours à proximité, quoi qu'il se passe. Même si je ne revenais pas, il avait pour consigne de veiller sur elle jusqu'à la fin  de ses jours. Mon majordome allait me donner de ses nouvelles quotidiennement. Quand j'estimerai qu'elle sera prête à me revoir, je rentrerai, à moins qu'elle m'appelle avant ou qu'elle me raye de sa vie. 




Camille 

Tout était allé si vite. Je repensai à ce qui venait de se passer et aux évènements des derniers mois. J'étais complètement bouleversée par ce baiser, par ce que j'avais découvert et ce que m'avait avoué Dante. Je me remettais lentement de ce que j'avais subi. Dante m'y aidait du mieux qu'il pouvait, j'avais trouvé en lui un ami inattendu, et même plus que cela. Avant qu'il ne m'embrasse, il était devenu presque un frère,  un peu comme celui que j'avais perdu quelques années plus tôt. Il avait su m'apporter ce qui me manquait, je me sentais revivre à ses côtés. Je n'avais pas besoin de parler pour qu'il perçoive mon désarroi, mes peurs. Nous nous étions beaucoup rapprochés l'un de l'autre. 

C'était comme mes violentes crises de larmes. J'avais conscience que personne d'autre n'aurait été capable de les supporter. Mais lui ne disait rien. Bien souvent il me laissait m'exprimer ; je lui confiais  tout ce que je ressentais, tout ce que j'avais éprouvé de l'agression. La seule chose que je ne lui avais pas avouée, c'était que j'avais pensé à lui, que je l'avais appelé à mon secours alors que nous n'étions même pas encore amis. Je discernais difficilement  les raisons pour lesquelles j'avais eu besoin de lui à ce moment-là. Quand j'y songeais à nouveau, mon cœur se serrait, j'avais un nœud à l'estomac. 

Parfois,  quand je lui confessais  que j'aurais préféré  mourir, je voyais son regard se voiler de tristesse. Je ne voulais pas qu'il soit malheureux, alors je lui souriais, même si je devais me forcer.  Je lui prenais la main, ou je déposais un baiser sur sa joue et le remerciais de ce qu'il faisait pour moi, d'être si compréhensif.  Je lui disais que son amitié était la colle qui ressoudait les morceaux épars de mon âme. 

Une idée tordue avait germé dans mon esprit torturé, celle de lui demander de me faire  l'amour pour effacer  ce que les autres m'avaient fait. 

J'avais tourné autour du pot dans le jardin sans oser lui demander. Que m'avait-il pris pour ne serait-ce qu'une fois  avoir songé à ça ? 

Tout venait de s'écrouler autour de moi. Tout n'était que mensonge. 

Je me sentais perdue, je ne savais plus ni quoi faire  ni quoi penser. 



Je posai le front  contre la baie vitrée donnant sur la terrasse. Dante allait partir. En fait  je le forçais  presque à me fuir  et pourquoi ? À cause d'un baiser ? Non, parce qu'il m'avait menti par omission. Parce que je ne pouvais accepter sa réelle nature. 

Combien de temps m'aurait-il caché la vérité ? 

Les gouttes d'une pluie d'été glissaient sur les carreaux, le ciel semblait pleurer le départ du Vénitien. La vitre me renvoya mon reflet,  celui d'une femme  que je ne reconnaissais plus, le mascara noir avait laissé de longues traînées sur mes joues. J'avançai une main hésitante vers la fe-nêtre et redessinai les contours de cette bouche tremblante qui avait savouré à celle d'un vampire, celle d'un monstre. 

Je m'étais retrouvée dans ses bras sans trop savoir comment. Nos lèvres s'étaient frôlées.  J'étais restée interdite, raide, ne bougeant pas d'un centimètre. Puis son baiser s'était fait  si doux, sa bouche était si tendre que j'avais cédé. J'avais répondu à ses lèvres, à sa langue avec passion. Je m'étais serrée contre lui. J'avais ressenti un désir sauvage, qui avait envahi mon corps. 

Son baiser se fit  encore plus ardent, plus enflammé  jusqu'à ce que je le repousse complètement paniquée par sa fougue.  Je ne m'étais pas attendue à éprouver une telle envie. Ça ne m'était jamais arrivé. J'avais du mal à respirer. J'aurais aimé qu'il continue avant que je ne réalise ce qui venait de se passer en voyant le sang perler sur une de ses lèvres. Ses canines dépassaient légèrement. C'est alors que je compris ce qu'il était. 

Mais ça ne pouvait être que le fruit  de mon imagination. J'avais effleuré du bout des doigts sa bouche pour les toucher, pour être certaine que je ne rêvais pas. 

Toutes mes convictions s'écroulèrent. 

J'avais peur de ce qu'il allait me faire. 

Arrête de songer à tout ça. Il fallait  que je me secoue et sorte de toutes ces idées noires. 

Et Tristan que j'avais fui,  et qui était l'une de ces créatures contre nature. Je le savais là, quelque part, pour me protéger. De qui ? De quoi ? 

Et Dante... Dante qui m'avait trahie... Un vampire, un monstre que je n'aurais jamais pensé exister, une abomination... 

Je reculai et frappai  de rage la vitre avant de m'enfuir  vers la salle de bains. Je ne voulais plus éprouver cette sensation, oublier le souvenir de ses lèvres sur les miennes, laver cette horreur, j'avais embrassé un dé-

mon. J'arrivais en courant jusqu'au lavabo où je tentais désespérément de nettoyer toute cette souillure. Je frottais  ma bouche et mon visage à m'en écorcher quand un bruit me fit  lever la tête. Mes yeux croisèrent les siens, deux prunelles chocolat empreintes d'un sentiment que je n'aurais pu définir.  Il tourna les talons et s'en alla sans rien dire. 

J'avais peur de lui alors qu'il ne m'avait fait  aucun mal, mais à ce moment-là je ne savais plus quoi penser ou faire.  J'étais en colère après lui : il n'avait même pas eu assez confiance  en moi pour m'avouer la véri-té. Je lui avais dit tout ce qui me passait par la tête. Je reconnaissais l'avoir blessé, mais c'était plus fort  que moi. C'était comme si j'avais transformé  en rage toute ma souffrance  des dernières semaines. Je la dé-

versais sur lui. Dire que je lui en voulais était un faible  mot. Mais j'étais sourde à toute tentative de raisonnement. 

J'avais tout oublié en quelques instants, les moments passés ensemble, ceux où j'avais pleuré dans ses bras, les nuits où il avait veillé sur moi. Je secouai la tête comme pour faire  partir tout ce qui s'y trouvait. Je voulais qu'elle soit vide de tout, me purifier  à jamais de toute cette souffrance  mentale. 

J'avais tant de questions, il me fallait  savoir, comprendre. J'avais à peine écouté ses explications, que dis-je, ses supplications. Il tentait de me rassurer. Il prétendait qu'il n'avait pas changé et qu'il avait toujours été le même. Mais quelque chose s'était brisé entre nous. Je ne savais plus quels étaient mes sentiments. J'étais partagée entre l'amitié, l'amour et la répulsion face  au vampire. Je ne savais plus où j'en étais. 

J'avais conscience que ce qui s'était passé dans le jardin m'avait perturbée. Il s'en était fallu  de peu pour que nous nous soyons aimés sur la pe-louse. Mais me rendre compte de sa véritable essence après aurait été pire que tout. Je n'aurais jamais pu lui pardonner. 

Maintenant qu'il était en train de préparer son départ, je ne savais plus quoi penser. C'était à moi de me prononcer sur ce que je désirais. 

L'unique contrainte était de ne jamais révéler sa nature ni l'existence des vampires, ce que je comprenais parfaitement.  En peu de temps, il avait fait  sa valise et était parti, me laissant seule avec Silvio. Tout était allé si vite. Je me sentais désemparée. Je ne voyais en lui que cette créature impossible. 




Dante 

Je retrouvai Venezia avec un pincement au cœur. J'en étais parti seul et j'y revenais toujours aussi solitaire, mais encore plus malheureux que lorsque je l'avais quittée. Les jours passés loin de Camille étaient une véritable torture, mais il fallait  bien que je me rende à l'évidence, elle m'avait rejeté. Elle avait rouvert en moi la plus profonde  des blessures, son regard empreint de dégoût et d'horreur m'avait que trop rappelé ce que j'étais. Tout ce que j'avais tant craint avait fini  par se produire. Le mieux que j'avais à faire  était de disparaître totalement de sa vie, même si elle me manquait terriblement. 

Je passais des heures à arpenter les rues de Venezia espérant me vider la tête et le cœur. Je retrouvais ses canaux, ses parfums,  ses bruits. 

Admirer le soleil couchant teinté de rouge la ville m'apaisait quelque peu. 

Toutes ses venelles que j'avais si souvent empruntées, les gondoles dans lesquelles j'avais navigué, les palais que j'avais côtoyés. Il y avait tant de souvenirs en ces murs. Quand je fermais  les yeux, j'entendais à nouveau les rires de ma sœur Julia, les plaisanteries de mes frères,  le son des armes, les chants des servantes, les cris des bateliers. 

Chaque jour, Silvio appelait et me donnait des nouvelles de Camille. 

Je n'aimais pas du tout ce qu'il m'apprenait. Je le priais alors de la surveiller le plus étroitement possible et de prévenir Tristan : je craignais qu'elle ne commette l'irréparable. Savoir que, petit à petit, elle s'enfon-

çait, était une souffrance  mais je ne pouvais rien faire,  parce qu'elle avait préféré  me laisser partir plutôt que d'accepter nos différences.  Je m'y étais mal pris, et je n'étais pas sûr de l'accueil qu'elle me ferait  si je décidais de rentrer. 

Un jour, je reçus la visite d'un couple de vampires dont je me serais bien passé. Khlada et Leto. C'étaient deux êtres que j'avais côtoyés pendant de nombreuses années après ma période d'esclavage. 

Le corps svelte de la femme  était vêtu d'une robe de soie parme inspirée de celles de l'entre-deux-guerres. Ses longues jambes étaient ju-chées sur de hauts talons de la même teinte que sa tenue. De grands sau-toirs de perle ornaient sa poitrine, ses bras étaient ceints de multiples bracelets. Khlada rappelait « une élégante » tout droit sortie des années folles.  Lui était habillé plus simplement d'un jean délavé et d'un tee-shirt blanc moulant ses muscles. Ses cheveux étaient aussi blonds que ceux de sa compagne étaient noirs, elle arborait une coiffure  années 30 et ses yeux semblaient être deux puits sans fond.  Elle ressemblait comme deux gouttes d'eau à Louise Brooks. Quant à Leto, il portait ses cheveux blond cendré coupé si court qu'ils ne laissaient qu'un fin  duvet sur son crâne. 

Des iris d'un gris bleu se posaient sur les gens, leur donnant froid  dans le dos. Quand on regardait Leto en levant la tête, on n'avait pas envie de venir lui chercher des ennuis. La longue balafre  qui ornait tout le côté droit de sa figure  y était sans doute pour beaucoup. Son visage était carré et dur, alors que Khlada avait un air doux et angélique. Elle était toujours aussi belle que par le passé et certainement tout aussi dangereuse. Le plus terrible des deux n'était pas celui que l'on croyait. Khlada était l'âme damnée de Leto. Elle l'avait transformé  peu après que j'ai rallié son clan pour un temps. 

Nous nous étions connus au cours du XVIIe siècle, alors que je venais d'arriver à Anapa sur les rives de la Mer Noire. Je fis  un court séjour dans la petite ville qui appartenait à cette époque à l'Empire Ottoman. 

J'y avais rencontré Khlada, qui m'avait très gentiment invité à rejoindre les siens, dans une communauté plus au nord, dans sa patrie, la Russie. 

J'avais passé plusieurs décennies avec eux, pillant et tuant sans ver-gogne. Sur un coup de tête, elle avait fait  prisonniers quelques hommes et femmes  lors d'une de nos expéditions. Elle avait sélectionné certains d'entre eux, dont Leto pour les transformer,  elle prétexta qu'elle devait agrandir son clan. Les autres avaient servi de fontaines  jusqu'à ce qu'ils finissent  exsangues. Khlada n'était pas du genre à s'embarrasser d'esclaves. Je n'approuvais pas forcément  ses pratiques ; elle était aussi cruelle que Lucrezia, mais moins patiente. Un jour, elle décida qu'elle devait faire  de moi son compagnon et bras droit. Je l'avais repoussée même si parfois  j'avais côtoyé sa couche. Je ne voulais pas entretenir de relation avec une femme,  qu'elle soit humaine ou vampire, et encore moins avoir une épouse comme elle. De rage et de dépit, elle m'avait chassé de ce qu'elle nommait sa famille.  J'avais appris par la suite que Cathal et les troupes du Conseil lui avaient rendu visite afin  de faire  cesser ses agissements. Un certain nombre de ses « enfants  » y avait trouvé la mort. 

Quant à moi, j'avais rejoint un autre groupe dont je devins le dirigeant pendant quelque temps avant de quitter cette vie empreinte de violence et de retourner à Venezia. 

— Bonjour, Dante. Ça faisait  des années qu'on ne s'était pas rencontrés, dit-elle en me tendant une main manucurée pour que j'y dépose mes lèvres, ce que je fis,  en parfait  gentleman. 



Leto, lui, se contenta d'un hochement de tête. 

— Khlada, Leto... Que me vaut votre visite ? 

— Nous sommes de passage à Venise pour quelques jours avant de repartir vers Constantinople. 

— Istanbul, tu veux dire ? 

— Oui, Istanbul, répondit-elle d'un ton agacé. Nous avons appris que tu étais à Venise, alors je suis venue voir mon ancien compagnon, il y a si longtemps... Mais où était-ce la dernière fois  ? Londres, il me semble en 1873 ? C'est bien cela ? Dans un de ces superbes salons. 

— En effet,  Khlada... 

— Tu es devenu célèbre, dis donc, ta maison d'édition tourne bien semble-t-il... et ta graphiste est fort  belle, m'a-t-on renseignée. 

Je serrai les poings et refusai  de satisfaire  sa curiosité. Moins elle en savait, mieux cela serait. 

— Tu n'abandonneras donc jamais tes mauvais penchants ? Tu ne peux pas t'en empêcher ? grondai-je furieux. 

Qui avait-elle soudoyé pour m'espionner. 

— On ne perd pas les bonnes habitudes, rétorqua-t-elle en dirigeant un index agressif  vers ma poitrine que je balayai du revers de la main. 

Leto parlait peu, c'était un combattant. Il était dans tous les sens du terme, le garde du corps de la belle vampire. Mais lui rappeler que j'avais été l'amant de sa dulcinée n'était pas pour lui plaire. J'avais refusé  le titre officiel  aux côtés de la Russe, mais elle avait été l'une de mes maîtresses pendant longtemps. 

Ils restèrent peu de jours dans ma demeure vénitienne, au cours desquels Khlada se fit  un plaisir de me remémorer les moments que nous avions passés ensemble. Pendant ce temps-là, je n'avais qu'une idée en tête : rejoindre Camille, sa douceur et me sentir humain à ses côtés. 

Quant à mon ancienne partenaire, elle ne s'embarrassa pas de ma-nières ni du fait  que Leto était dans la chambre voisine. Une nuit, elle se glissa dans mon lit. 

— Dante, tu as toujours ta place avec moi, si tu le désires, me susurra-t-elle alors qu'elle se frottait  ardemment contre mon corps. 

— Non, merci. Va rejoindre Leto, s'il te plaît ! 

Je la chassai loin de moi. 

— Alors, c'est donc vrai que le sauvage et beau Dante a abandonné les siens ? 

— Oui ! Demain matin, aux premières lueurs du jour, prends tes affaires  et va-t'en ! 

Mais Khlada n'était pas du genre à se laisser repousser une troisième fois  sans réagir. La seconde était en 1873 et j'avais bien failli  y perdre la vie dans une bagarre avec Leto. J'avais quitté Londres peu de temps après. J'avais erré des années avant de me retirer complètement de l'univers des vampires, en marge de celui des Hommes, que je ne ju-geais pas meilleurs que les miens. 

— Je suppose que tu te refuses  toujours à faire  d'une petite humaine, qui te serait dévouée, l'une des nôtres. 

— Khlada ! Tu sais très bien ce que j'en pense, je ne veux ni de toi ni d'aucune femme,  ni vampire ni mortelle. Maintenant, sors de mon lit ! 

Sur ce je la repoussai violemment et tirai brusquement les draps, Khlada chuta et se retrouva sur son séant, vexée. 

Elle finit  par obéir et partit à l'aurore avec son compagnon un petit sourire mauvais au coin des lèvres. 




Camille 

Je l'avais regardé s'en aller sans réagir, mais il ne me fallut  pas bien longtemps pour me rendre compte du vide qu'il laissait derrière lui. 

J'avais un nœud à l'estomac en observant l'emplacement où il garait habituellement sa voiture. Je savais que je n'aurais jamais dû le laisser partir. Mais que pouvais-je faire  d'autre ? Je devais me remettre les idées en place et c'était la seule solution. J'étais incapable de voir en lui autre chose que cette créature, cette monstruosité. J'avais besoin de cette solitude, même si elle ne m'avait jamais autant pesée. Quelques heures après qu'il ait quitté la ville, mes pas me menèrent jusqu'à sa chambre. Je m'effondrai  alors sur son lit, où Silvio me trouva le lendemain matin profondément endormie. La majeure partie du temps, j'y allais comme si le fait d'y passer la nuit pouvait atténuer la douleur due à son absence. 

Les jours défilèrent  sans que je m'en rende véritablement compte, je me faisais  l'effet  d'une âme errante. Je m'enfermais  dans le bureau pour travailler et oubliais souvent de manger. Les plateaux que m'apportait le majordome refroidissaient  sans que j'y touche. Tout ce que je tentais d'avaler semblait rester coincé. La plupart du temps, je vomissais le peu que j'ingurgitais. Le vieux serviteur me réprimandait gentiment et me disait que ce n'était pas bon pour moi, que je devais me nourrir. Mais le vide était si grand que j'essayais de le combler en oubliant. Comme des années auparavant, le seul moyen, que j'avais trouvé était de créer. 

Je m'enfonçais,  me perdais dans ce monde imaginaire, peuplé de créatures, de sang et de corps déchiquetés. En peu de temps, j'avais fini toutes les illustrations qu'il m'avait demandées. Parfois,  je m'endormais sur le clavier et je me retrouvais dans mon lit sans savoir comment j'y étais arrivée. Au bout de quelques semaines, je devais bien admettre qu'il me manquait terriblement, mais je ne parvenais pas à refaire  surface,  je m'enlisais peu à peu dans le gouffre  sans fond  de mon esprit torturé... Je ne réussissais pas à surmonter nos différences,  ni les blessures que m'avait laissées l'agression des quatre hommes. Mes sentiments étaient un enchevêtrement inextricable. 



Après une nuit agitée, emplie de cauchemars et de pleurs, je m'étais levée. Une sensation inexpugnable de solitude, de désespoir m'enserrait la poitrine. J'étais au bord de ce précipice, prête à sauter, à fuir  définitivement la souffrance  qui était la mienne. Je sortis de la chambre d'un pas déterminé, le poignard que Dante avait laissé sur la table de nuit à la main. Je versai tous les glaçons que je pus trouver dans un seau à Champagne et pénétrai dans la salle de bains où je me fis  de l'eau très chaude. 

Je voulais que tout cela s'arrête pour toujours. Je me déshabillai rapidement. Je plongeai mes avant-bras dans la glace jusqu'à ce qu'ils deviennent violacés puis entrai dans l'onde brûlante. Je m'y glissai, fermai les yeux pour tenter de refouler  les larmes qui jaillissaient malgré moi. Je saisis l'arme d'une main hésitante et tremblante, paniquée à l'idée de ne pas parvenir à terminer ce que je m'apprêtais à faire.  J'ai clos à nouveau les paupières et appuyai le métal contre ma chair. Je respirai un grand coup et recommençai l'opération. Mes gestes étaient si peu sûrs que je m'y repris plusieurs fois  et m'acharnai sur ma peau. La lame crissa sur mon poignet. Quand je réussis à m'entailler suffisamment  le sang gicla en abondance. Je saisis le poignard dans ma main meurtrie et entrepris de lacérer la seconde. Cependant, la glace ne faisait  plus son effet.  Le couteau m'échappa tant la douleur fut  vive. 

Mes larmes ruisselaient inexorablement sur mon visage amaigri. Les plaies béantes laissaient couler mon sang. Il dégoulinait le long de mes poignets et venait se perdre dans l'eau du bain. Elle ne tarda pas à se teinter de rouge. 

Je glissai dans la baignoire et m'immergeai complètement. Le liquide vermeil s'insinua dans ma bouche et me donna la nausée. Je ressortis la tête et respirai à plein poumon. Je fermai  à nouveau les yeux et me laissai aller, attendant la fin.  Je me sentis partir lentement tandis que je me vidais de mon fluide  vital. J'entendais de plus en plus mon cœur battre au rythme du sang qui s'échappait de mes veines. 

— ... Dante..., murmurai-je, à peine audible. 

J'étais quasiment inconsciente quand je perçus des mains se poser sur moi. Mes sensations engourdies devinrent douloureuses et me sortirent vaguement de ma torpeur, je distinguai alors un léger brouhaha m'entourer. Mais les ténèbres me tendaient leurs bras cotonneux et ce fut  le néant. 

Lorsque j'ouvris les yeux, j'étais dans une chambre aux murs blancs, une perfusion  dans la veine. Des bouquets de fleurs  trônaient sur une petite table. J'étais à l'hôpital, seule, nauséeuse, une épouvantable migraine m'enserrait la tête. 

Une infirmière  entra. Lorsqu'elle vit que je m'étais réveillée, elle m'adressa un grand sourire. 

— Bonjour, Mademoiselle, vous nous avez fait  peur, vous savez ? 



Elle s'assit sur le bord de mon lit et me prit gentiment la main. 

— Vous avez l'air bien triste. Regardez, beaucoup de gens ont pensé à vous et ont déposé toutes ces fleurs. 

Je ne désirais parler à personne. Lorsque le médecin entra à son tour, je m'obstinai à ne pas lui répondre. De guerre lasse, les soignants partirent. Je ne comprenais pas pourquoi on ne m'avait pas laissée m'en aller. Les bandages de mes poignets étaient serrés. Les sutures me dé-

mangeaient et tiraillaient terriblement au moindre mouvement. J'avais un peu de mal à bouger les mains. J'étais assise là, dans ce lit, dans cette chambre sans âme, à pleurer en silence, quand je vis le visage de Karl se dessiner dans l'encadrement de la porte. Ses bras étaient chargés d'un bouquet de fleurs  des champs, d'une immense boîte de friandises  et d'une énorme sucette multicolore. Karl était un vrai ouragan, c'était difficile  d'être triste en sa compagnie. 

— Alors ma belle, qu'est-ce que tu nous as fait  là ? Honteuse, je restai muette. Regarde ce que je t'ai amené, enchaîna-t-il. Il paraît que le chocolat, ça guérit tout. 

J'esquissai un sourire, reconnaissante qu'il change de sujet. Karl s'assit à mes côtés et me tendit une confiserie  que je pris pour lui faire plaisir. 

— Mmm, ils sont bien bons, tu ne trouves pas ? demanda-t-il d'un ton enjoué. 

— Si... 

Il m'en donna une seconde que j'engouffrai  avec délice. Son visage redevint plus sérieux. 

— Toi, tu as une peine de cœur... Ne me dis pas que tu as craqué pour le bel Uccello ? 

— Non, Karl, ce n'est pas ça... il a juste dû s'absenter quelques semaines. C'est moi, je ne parviens plus à vivre avec ce qu'ils m'ont fait. 

J'aimerais pouvoir gommer tout ça, mais je n'y arrive pas. 

Depuis notre rencontre, j'avais appris à apprécier Karl, mais je ne pouvais pas lui avouer pourquoi Dante était parti. 

— Tu es sûre, Camille ? Quand je vous ai vus tous les deux, ça saute aux yeux. La dernière fois  qu'on est venu te rendre visite, c'était évident. 

Ce n'est pas possible d'être si aveugle : il est raide dingue de toi, ma ché-

rie. 

— Tu te fais  des idées, Dante est un frère  pour moi. 

— Toi, peut-être que tu le vois comme ça, mais lui, j'ai des doutes, ma puce. Il ne te considère pas comme une sœur, ça c'est certain... et toi, tu ne veux pas reconnaître tes sentiments, j'en mettrais ma main à couper. En tout cas, c'est génial ce qu'il a fait  pour toi. Je n'aurais jamais cru que ce mec puisse être aussi humain. Il en a étonné plus d'un, c'est moi qui t'le dis ! 



Je me sentis jugée par ses propos. Accablée, je fondis  en larme. Dé-

contenancé par ma réaction, mon ami me serra contre lui. 

— Il est parti parce que nous nous sommes disputés..., murmurai-je entre deux sanglots. 

— Raconte-moi ! 

— Je voulais lui demander.... de me rendre un service... 

— Quel genre de service ? 

— Je voulais trouver un moyen d'effacer  ce qu'on m'a fait.  Les seuls en qui j'ai confiance  hormis lui, c'est Guillaume et toi... 

— Et... ? 

Je sentis que je rougissais de honte au souvenir de la proposition que j'avais failli  lui faire.  Je cachai mon visage plus profondément  dans son cou et répondis tout bas. 

— Je désirais lui demander de me faire  l'amour pour tenter d'enlever toute cette saleté. Guillaume et toi êtes en couple, je ne pouvais pas vous solliciter. Comme nous sommes amis, j'ai pensé qu'il accepterait... mais je n'ai pas eu le courage, j'ai tourné autour du sujet, j'ai été maladroite... 

je ne sais pas trop ce qu'il s'est passé... et il m'a embrassée, mais je l'ai ra-broué et je l'ai traité de monstre. 

De surprise, il me saisit par les épaules, me repoussa et plongea son regard dans le mien. 

— Mais tu es folle...  Tu te rends compte de ce que tu as failli  lui demander ? Il est amoureux de toi, as-tu idée du mal que tu aurais pu lui faire  ? Demander à un mec comme lui de te faire  l'amour pour effacer l'ardoise... Mais à quoi as-tu pensé en imaginant ça ? 

— Je ne sais pas, m'agaçai-je. De toute façon,  je n'ai rien dit. 

— Tu as vraiment de drôles d'idées... il n'y a qu'une femme  pour en avoir de pareilles. Si c'est ce que je crois, il a très bien compris où tu désirais en venir. Il est bien assez perspicace pour avoir deviné. Et après, tu le repousses ? Je suppose que tu n'as pas fait  que ça ? 

— Non, dis-je penaude, je l'ai injurié, frappé... 

Je me remis à pleurer. 

— Excuse-moi, je ne voulais pas être désagréable, mais avoue que sur ce coup-là, tu as fait  fort. 

— Oui, je sais, j'ai tout gâché. Il l'a très mal pris... 

— Je me doute bien, me coupa-t-il. Tu devrais venir passer quelques jours à la maison. Je n'aime pas te savoir seule, là-haut dans cette grande villa. 

— C'est gentil, Karl, mais je ne veux pas vous gêner. 

— Tu sais que tu ne nous déranges jamais. 

Il consulta sa montre d'un rapide coup d'oeil avant de poursuivre. 

— Je suis désolée, ma puce, mais je vais devoir te laisser, le travail m'attend. Je repasse si tu en as envie. 



Il m'embrassa sur le front  puis se sauva. 

Karl partit, je me retrouvai à nouveau seule. Je refusai  toute autre visite et m'obstinai à garder le silence. Le regard que je jetai à Tristan, quand sa tête se montra dans l'entrebâillement de la porte, le dissuada d'entrer. L'infirmière  m'apporta le soir venu des somnifères  pour m'obliger à dormir. Je n'avais rien à leur dire. Le seul que je voulais voir, c'était Lui. Mais j'avais peur de lui demander de rentrer... Les médicaments m'avaient complètement assommée. 

J'ouvris les yeux le matin suivant alors que le soleil baignait la chambre. Je sentis une main posée sur la mienne, tournai la tête et vis qu'il était là, il était revenu. 

— Dante ! m'écriai-je. 

Avant que je ne puisse ajouter un mot, il me prit dans ses bras et je me retrouvai blottie contre son torse. Mon cœur s'emballa. 




Dante 

Ma nuit avait été épouvantable. J'avais sans cesse rêvé de Camille, de ses lèvres, de son corps que j'avais tenu dans mes bras. Je la voyais constamment mourir contre moi. Lorsque je sortis de ma torpeur, un étrange sentiment étreignait ma poitrine, une certitude que quelque chose n'allait pas. 

— Camille... 

Un profond  désespoir m'enserrait. Sans réfléchir,  j'appelai Silvio et lui demandai de vérifier  ce que faisait  la jeune femme.  Mon serviteur me rappela pour m'annoncer que les secours étaient en route parce qu'il venait de la trouver inanimée dans la salle de bains après une tentative de suicide. Je n'avais pas réfléchi.  Je pris les quelques affaires  que j'avais amenées avec moi, sautai dans la voiture et retournai à Clermont-Ferrand. 

Silvio me téléphona toutes les heures pour me tenir informé  de son état. Lorsqu'elle avait été transportée à l'hôpital, personne ne savait si elle allait en réchapper. Je m'en voulais doublement d'être parti. Quand le majordome m'avait expliqué comment elle se comportait, j'aurais dû faire  demi-tour et rentrer immédiatement. Je ne me pardonnerai jamais de l'avoir laissée. Ma décision était arrêtée, si elle mourait, je n'envisa-geais pas de lui survivre. 

Je conduisis des heures jusqu'à ce que j'arrive à la villa où m'attendait le vieil homme. Il m'annonça qu'elle s'était réveillée, mais refusait  de parler à qui que ce soit. Je pris une douche rapide, mangeai un morceau et bus le sang que Silvio avait fait  livrer. Sitôt prêt, je repartis pour me rendre à son chevet. 

Lorsque j'entrai dans sa chambre, elle dormait paisiblement. Je m'installai dans le fauteuil  à ses côtés et attendis son éveil, ma main po-sée sur la sienne. Je somnolai à mon tour, éreinté par les longues heures de route et les nuits sans sommeil. Je la sentis se réveiller, je pressai doucement ses doigts sous les miens. Quand elle me vit, son visage sembla s'illuminer, je me levai pour la prendre dans mes bras où elle se lova comme si je n'étais jamais parti. 

— Camille, je ne te laisserai plus seule, c'est promis. Pardonne-moi. 

Je la tins contre moi. En dépit de ce qui s'était passé, j'étais heureux de la savoir en vie. Le nez dans ses cheveux, j'en humai le parfum.  Je dé-

cidai de la ramener chez moi. Je demandai à rencontrer le médecin, mais celui-ci était opposé à son retour. Pour lui, elle devait suivre un pro-gramme dans une maison de repos. Camille n'était pas d'accord, maintenant que j'étais rentré, elle ne voulait plus demeurer à l'hôpital malgré l'insistance du corps médical. J'étais prêt à rester auprès d'elle autant de temps qu'il le faudrait.  D'un commun accord, nous déclarâmes que j'étais son compagnon et on me laissa séjourner à ses côtés pendant les quelques jours où elle fut  hospitalisée. 

Elle retrouva le sourire. Je dus user de toute ma persuasion pour convaincre le psychiatre que je saurais m'occuper d'elle et qu'elle ne re-commencerait pas. Nous rentrâmes main dans la main, mais nous n'avions abordé aucun des sujets qui nous préoccupaient. L'établisse-ment médical n'était pas vraiment le lieu idéal pour cela et puis j'estimais qu'il fallait  d'abord qu'elle récupère. Imaginer un seul instant que j'avais bien failli  la perdre, m'était insupportable. Mais pour moi, il était toujours hors de question de lui avouer ce que je pouvais ressentir. 

Camille devait se remettre de ce viol, mais aussi de mes mensonges et maintenant, de sa tentative de suicide. Si en plus j'avais dû lui dire ce que j'éprouvais, sans doute que cela aurait été trop pour elle. J'allais garder ça pour moi. J'avais déjà fait  une monumentale erreur en l'embrassant, ce n'était pas pour recommencer. Mon seul but était qu'elle se gué-

risse petit à petit, prenne son envol et vive sa propre vie sans moi, heureuse. Je considérais toujours que je n'avais aucun avenir avec une femme,  et encore moins avec une humaine. J'avais beau la désirer éperdument, je luttais pour ne pas laisser libre cours à mes émotions. 

À peine étions-nous rentrés qu'elle m'entraîna vers le bureau. 

— Dante, j'ai fini  toutes les illustrations. Viens voir. 

Ça, pour les avoir terminées, elle les avait achevées. Comme lorsqu'elle avait eu les soucis avec ses collègues, on voyait la progression de ses sentiments au travers de ses dessins. Les derniers étaient vraiment poignants de désespoir. Je les regardai sans sourciller. 

— Ils sont très beaux, Camille. Je suis désolé, je n'aurais pas dû m'en aller et t'abandonner seule ici, c'était vraiment une très mauvaise idée. 

— Et moi, je n'aurais jamais dû te laisser partir. J'ai aussi des excuses à te faire,  Dante. Je t'ai repoussé parce que tu es... différent.  Comprends-moi, les... vampires n'étaient pour moi que des personnages imaginaires. Je ne savais plus quoi penser... après... ce qui s'était passé... 

Elle bafouillait  et cherchait ses mots. 

Elle semblait heureuse bien que je la sentis tendue. 



— Hum... ce n'est pas grave... c'est de ma faute,  j'aurais dû te le dire avant. Tu vivais sous mon toit, j'aurais dû te faire  un peu plus confiance. 

Mais j'étais persuadé que sans ce maudit baiser, je ne le lui aurais sans doute jamais avoué... du moins pas avant longtemps. 

— Je voudrais que tu me pardonnes de... m'être comportée comme une imbécile. Je n'aurais pas dû, c'était stupide. 

— Ça n'a plus aucune importance, Camille. 

Elle se réfugia  une fois  de plus contre moi. Je l'entourai de mes bras sans rien dire. Nous avions réussi à briser ce qui nous séparait. Elle me posa énormément de questions au cours de la journée. Elle voulait tout savoir, comment devenait-on un vampire, ce que cela faisait...  Nous ne vîmes pas les heures passer. Même après avoir pris un succulent repas, nous continuâmes de discuter. Je ne lui cachais rien et répondis à chacune de ses demandes. Elle finit  par retrouver les bras de Morphée contre mon épaule. Alors, comme on fait  avec les enfants,  je la soulevai et l'emmenai jusque dans sa chambre. Comme je me glissai dans mon lit, j'y découvris son odeur, un mélange de jasmin et de myrtilles sauvages. 

Elle avait déposé un léger parfum  pendant les nuits qu'elle avait passées à y dormir durant mon absence. Je serrai l'oreiller contre moi jusqu'à en avoir les phalanges blanchies. Je fermai  les yeux et me laissai envahir par sa fragrance.  La tentation de me lever pour la rejoindre était difficile  à maîtriser... je finis  par trouver le sommeil avec les premières lueurs de l'aube. Quand j'ouvris les yeux quelques heures plus tard, elle s'était glissée près de moi pendant la nuit. 

— Camille, il ne faut  plus que tu fasses  ça. 

— Je me sentais si seule, j'avais besoin de sentir que tu étais revenu. 

— Je ne veux plus que tu viennes ainsi..., c'est dangereux pour toi. 

— Pourquoi ? J'ai peur dans mon lit, je suis sûre que je ne risque rien et c'est plus fort  que moi. 

Elle m'expliqua alors qu'elle faisait  cela avec son frère  étant enfant et plus tard quand les choses allaient mal. L'entendre me comparer à son jumeau n'était pas forcément  ce que j'avais envie d'écouter. Je pensais savoir ce qu'elle éprouvait pour moi, je découvris que j'étais plus qu'un ami. J'avais remplacé son frère  dans son cœur et elle ne voyait que cela en moi. Je comprenais mieux son comportement. Mais je ne voulais plus qu'elle vienne de cette manière. Cependant Camille n'était pas du genre à se satisfaire  d'un simple non. Ainsi, la nuit suivante, je la sentis se faufiler encore dans mon lit à peine une heure après être allée se coucher. Elle avait posé sa tête sur mon épaule et s'était endormie aussitôt. 

La percevoir de cette façon,  sous mes draps, était un supplice, certes agréable, mais cela en était un quand même. Elle se blottissait contre ma poitrine pour trouver un refuge  amical, voire fraternel.  Moi, je n'avais qu'une envie, la renverser, l'attirer dans mes bras et prendre son corps que je désirais tant. J'aurais tant voulu lui dire à quel point je pouvais l'aimer. Mais à chaque fois,  je la laissais faire  et serrais les dents. Elle s'assoupissait et je la regardais dormir paisiblement, écoutant les battements réguliers de son cœur et sa lente respiration. Quelques fois,  je l'entendais gémir dans son repos, alors ses doigts fins  se crispaient sur mon torse. Je craignais de la réveiller à nouveau avec mes cauchemars et de la tuer par erreur. Je luttais des nuits entières contre le sommeil pour ne pas m'endormir à ses côtés toutes les fois  qu'elle venait. Heureusement, ce n'était pas toutes les nuits... mais je finis  par sombrer de fatigue.  Elle avait sur moi un effet  bénéfique.  Je n'aurais su dire pourquoi, mais quand elle était contre moi, mes maudits rêves n'apparaissaient plus. 

Lorsque je demeurais seul dans mon lit, ils recommençaient, mais se faisaient de plus en plus rares et de plus en plus atténués. 

Les premières semaines suivant mon retour servirent à recoller les morceaux. Je lui avais proposé de voir un peu de monde ; ce n'était pas bon pour elle de rester enfermée.  Mais je sentais qu'elle n'acceptait que pour me faire  plaisir. Nous faisions  de longues promenades aux Jardins Lecoq, dans les vieilles rues. Même quand elle semblait heureuse, je percevais toujours au fond  d'elle ce voile de tristesse qui perdurait. Quant à moi, je ne parvenais pas à oublier l'instant où je l'avais tenue dans mes bras, où je l'avais embrassée passionnément. Quand elle riait, ou que nous étions face  à face  en train de discuter, je regardais ses lèvres et tout mon corps se souvenait de leur contact. 

L'automne était arrivé avec ses couleurs chatoyantes, lorsqu'un jour elle décida que je devais tout lui dire. Elle m'avait fait  asseoir sur le canapé du salon, avait pris place à mes côtés, avait saisi ma main. 

— Dante, je n'ignore pas que c'est douloureux, mais je voudrais savoir comment ça s'est passé pour toi. Tu m'as expliqué en long et en large, ce que c'est : être un vampire et comment on le devient, mais tu ne m'as jamais parlé de toi. 

— Je n'ai pas envie d'en discuter, tes problèmes te suffisent.  Ce n'est pas agréable à entendre ni d'aborder ce sujet. Un jour peut-être... 

— Non, pas un jour... tu m'as écoutée pendant des heures pleurer sur mon sort. Quand je ne me sens pas bien, tu es là pour moi. J'aimerais pouvoir en faire  autant pour toi. Jamais personne ne m'a aidée comme tu l'as fait,  maintenant c'est mon tour. 

— Tu n'es pas complètement guérie, je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Moi aussi il y a des choses que j'ignore de toi. 

— Lesquelles ? 

— Pourquoi es-tu seule ? Tu es intelligente, très belle. Je ne comprends pas qu'une femme  comme toi soit célibataire. D'après ce que je me rappelle, ta vie est un véritable désert affectif.  Tu sembles éconduire tout le monde... Un jour, tu m'as dit qu'avant de venir au Sombre Raven, tu n'avais même pas d'ami. Qu'est-ce qui s'est passé ? 

Elle poussa un profond  soupir. 

— Tu veux vraiment le savoir ? C'est pathétique, tu sais... il n'y a pas grand-chose à dire... je te raconte, si toi, tu le fais  ensuite. 

Elle triturait nerveusement une mèche de ses cheveux. 

— Camille, c'est une mauvaise idée... 

— Alors, je ne te dirais rien. 

Mais sa main pressa la mienne, elle posa sa tête sur mon épaule et son autre main sur ma poitrine par l'ouverture de ma chemise. Le contact de ses doigts frais  me fit  tressaillir. 

— Allez, Dante, je suis sûre que ça te sera bénéfique.  Tu es si secret. 

Tu n'as donc pas confiance  en moi ? Qui sont les personnes dont je t'entends parler parfois  dans tes rêves ? 

— Pardon ? De qui parles-tu ? lui répondis-je sur la défensive  malgré moi. — Il y a deux femmes dont tu prononces le nom en dormant. Maria et Lucrezia... 

— Lucrezia est celle qui m'a transformé... 

— Parle-moi d'elle, s'il te plaît. Si tu me racontes tout, je te promets de le faire  aussi, mais il y a peu à dire. Moi, je n'ai pas environ six cents ans... Je commence et tu me dis qui elle était. 

Elle faisait  une charmante moue qui me fit  fondre.  Camille faisait  de moi tout ce qu'elle voulait. Je suis sûr qu'à cet instant elle m'aurait demandé de décrocher la lune, j'y serais allé. Je ne savais pas lui refuser quoi que ce soit. 

Elle débuta par son enfance  heureuse auprès de sa famille.  De la complicité qu'il y avait entre son frère  et elle. À chaque fois  qu'elle l'évo-quait, sa voix se teintait de tristesse. En l'écoutant, je me rendais compte à quel point sa mort avait dû laisser un énorme vide affectif.  Elle m'en parla jusqu'à l'enterrement. Camille m'expliqua tout ce qu'elle avait éprouvé, les longs mois de détresse où elle avait sombré dans la dépression, jusqu'à ce qu'elle avale des médicaments pour en terminer. L'amie avec qui elle partageait son appartement d'étudiante l'avait trouvée et lui avait sauvé la vie. Mais petit à petit, devant sa morosité, toutes ses relations avaient fini  par déserter et elle s'était retrouvée seule. 

Lorsqu'elle aborda les rapports plus intimes, je compris rapidement pourquoi elle était célibataire. Je l'écoutai énumérer ses échecs répétitifs, je pensai à ce qui se serait passé si je l'avais rencontrée, encore humain, vivant au palais de mon père. Sans doute que je n'aurais pas fait  mieux que ceux qui avaient brisé son cœur. Elle était dégoûtée des hommes et finalement  n'avait pas connu grand-chose de l'amour. Un véritable gâ-

chis. 

— Allez, maintenant c'est à toi... tu es au courant du moindre de mes secrets... , dit-elle en me pointant du doigt. 

Elle s'installa confortablement  contre moi et attendit patiemment que je me lance. Je lui parlai de mon existence princière, du jeune homme un peu trop léger que j'avais été. De la manière dont j'avais vécu, les orgies auxquelles, mon frère  et moi, nous nous livrions. Je lui citai l'infecte  Casanova, que j'avais été. De tout ce qui faisait  ma vie d'alors, les amantes, les livres, les duels, les spectacles... 

— Mais tu étais un véritable coureur de jupons, combien de cœurs as-tu brisés ainsi ? demanda-t-elle sur un ton taquin. 

— Certes, mais je n'ai jamais forcé  aucune d'entre elles et j'ai toujours mis un point d'honneur à satisfaire  leurs envies. Je m'en serais voulu qu'une femme  quitte mon lit sans avoir éprouvé le moindre plaisir... Camille, j'adorais faire  l'amour, mais pas seulement que pour moi. 

J'aimais partager avec mes maîtresses, j'aimais plus que tout sentir leur jouissance, qu'elles vibrent de désir entre mes bras. 

Elle était rouge comme une pivoine. Évoquer ensemble ces moments était un peu délicat, je n'avais pas envie qu'elle ait une fausse  idée de celui que j'étais devenu. 

— Et maintenant, Dante, pourquoi es-tu seul ? Il me semble avoir lu quelque part que les vampires sont... 

— Sont quoi ? demandai-je en la voyant s'empourprer. 

— Sont de bons amants, acheva-t-elle. 

Je partis dans un tel fou  rire qu'elle se joignit à moi. 

— Eh oui, en général, les vampires ont cette réputation, répondis-je une fois  calmé. Après plusieurs siècles de pratique, si on n'est même pas capable de devenir un amant correct... Nous avons plus d'endurance aussi... En ce qui me concerne, mon célibat est un choix, ma transformation a modifié  tout cela... mais c'est plutôt personnel, Camille..., avouai-je en me raclant la gorge. 

Je lui expliquai donc pourquoi j'avais changé. Elle voulut tout savoir 

; je lui racontai tout, toutes les horreurs que j'avais vécues, l'esclavage, les combats, la faim...  tout sans rien n'omettre. Quand je lui parlai des supplices qu'on m'avait infligés,  je la sentis se crisper. Mais elle ne dit rien. 

Elle ne m'interrompit pas une seule fois.  Les mots, à certains moments, eurent du mal à franchir  mes lèvres. Je ne m'étais jamais livré ainsi. Sa main serra alors la mienne un peu plus fort.  À la fin  de mon ré-

cit, c'est elle qui m'attira vers elle. Les souvenirs que j'avais évoqués avaient fait  remonter toute ma souffrance.  Sans rien dire, elle me prit contre elle. Je laissai aller ma tête sur sa poitrine et perçus ses doigts frais  caresser ma joue et ses lèvres déposer un baiser sur mon front.  Je restai interdit, immobile, m'enivrant de la douce musique de son cœur. 

— Dante... ? Je suis désolée, j'ai été égoïste, je n'avais pas envie de te faire  repenser à tout ça. Je me trouve nulle... c'est effroyable,  ce qu'on t'a fait.  Je devrais avoir honte de me plaindre, je ne pouvais pas imaginer que l'on puisse causer tant de souffrances  à une personne. 

Je me redressai, étreignis son visage et plongeai mes yeux dans les siens. 

— Camille, je... Je ne veux pas que tu dises ça, il n'y a pas de petite douleur, ce qu'on t'a fait  est tout aussi horrible. Nous sommes si semblables... je... 

J'avais failli  craquer et lui avouer que je l'aimais, je m'étais ressaisi à temps. Me confier  ainsi m'avait soulagé. 




Camille 

Il était beau et sexy. N'importe quelle femme  en serait tombée amoureuse, sauf  moi, enfin  c'était ce que je pensais. Car au fond  je me voilais la face,  je n'arrivais plus à envisager la vie sans lui. J'aimais Dante bien plus que ça. Je l'avais compris en me réveillant à l'hôpital, après que l'on m'ait sauvée. J'avais voulu mourir parce que je ne pouvais plus exister sans lui. Je croyais qu'il ne reviendrait jamais. Je préférais  vivre à ses côtés et taire mes sentiments plutôt que le savoir loin sans espoir de le revoir. 

Quand je repensais au baiser que nous avions échangé, j'avais l'impression de sentir la douceur de ses lèvres sur les miennes et leur chaleur. Pour lui, cet événement n'avait été qu'un malentendu, une erreur. 

Nous n'étions que des amis. Mais à notre retour, lorsqu'il m'avait promis de ne jamais me quitter, mon cœur avait bondi de joie. Je savais qu'il ne voulait pas avoir de relations autres qu'amicales. Je me faisais  donc une raison. Je me satisfaisais  amplement de la situation et fis  taire cet amour que je croyais être uniquement de la reconnaissance. J'avais peur de mes propres sentiments, de mes désirs, d'autant plus que par le passé, je n'avais connu que des échecs et l'agression compliquait davantage les choses. J'étais incertaine de mes réactions. Alors, je préférais  accepter son amitié et vivre heureuse d'être à ses côtés plutôt que tout gâcher. 

J'avais besoin de comprendre beaucoup d'éléments. Je lui posais mille questions auxquelles il répondait gentiment. 

J'appris ainsi que les vampires n'avaient rien de créatures surnatu-relles. Leur mutation était liée à un rétrovirus que l'on ne pouvait attraper qu'en ingérant leur sang. Le microorganisme opérait une altération génétique et transformait  l'humain en vampire. La métamorphose était longue et se déroulait sur plusieurs mois. Petit à petit, on devenait vampire. Un être qui, par bien des aspects, restait humain. Comme nous, ils mangeaient, buvaient, dormaient, avaient les mêmes aspirations et des désirs semblables. Ils ne pouvaient pas procréer ou si rarement que l'on considérait qu'ils étaient stériles. 



Ils vivaient comme tout le monde. Certes, ils étaient sensibles aux rayons du soleil, mais un simple écran total leur permettait de sortir en pleine journée. Mais la vue d'une croix, l'eau bénite, l'ail... n'était que pure invention de l'Église et du cinéma. 

Les différences  se situaient notamment au niveau métabolique. Le sang leur était nécessaire, mais pas quotidiennement. Dante m'expliqua qu'il avait développé des capacités psychiques, mais que bon nombre des siens, surtout parmi les plus jeunes, étaient moins puissants parce que leurs dons avaient besoin d'un entraînement pour s'affirmer. 

Il faisait  tout pour que j'oublie ce qu'on m'avait fait.  Il me laissait même parfois  m'assoupir à côté de lui alors qu'il me l'avait défendu  à cause du danger que cela représentait. Mais je me sentais bien. Ainsi, souvent, je me glissais dans son lit. Je m'endormais sereine, mes peurs apaisées. 

L'été se termina. Je repris les derniers dessins que j'avais faits.  Je les trouvais bien trop noirs, mais je ne voulus pas les jeter. Ils étaient ce que j'avais éprouvé quand il était parti. Ils faisaient  partie de ma vie. 

Le jour où il accepta de me parler de son passé, je dus faire  des efforts  pour écouter sans sourciller ce qu'il avait vécu. Comment pouvait-on être si cruel ? Comment avait-il pu survivre à tant d'horreur, sans sombrer dans la folie  ? Je respectais ses craintes et les comprenais d'autant plus après qu'il m'a tout raconté. J'avais mal pour lui. Je saisissais mieux ses réticences et me jurais de ne jamais lui révéler mes sentiments à son égard. Il m'avait clairement dit qu'il ne voulait pas s'investir dans une relation amoureuse, il ne s'en sentait pas capable et je pensais qu'au fond  de lui, il avait peur de voir resurgir son passé. 




Dante 

Au début novembre, je reçus la visite de mes deux amis. Morgan et Cathal. Ils m'avaient averti de leur venue pour quelques jours. Cathal avait acheté une demeure depuis huit mois dans la région, à une centaine de kilomètres de Clermont-Ferrand. J'étais un peu embarrassé d'annoncer à Camille qu'elle allait devoir retourner chez elle, même temporaire-ment. Je ne leur avais pas dit que je vivais avec une humaine. L'une de nos principales règles étant que les humains ne devaient pas savoir que nous existions. Je ne pouvais les exposer, ni eux, ni elle. J'avais demandé à Tristan, avant mon départ pour Venezia de garder notre secret, l'avait-il fait  ? Je l'ignorais, mais l'espérais. Je n'avais eu aucun contact avec le conseil à ce sujet. Je craignais de la mettre en danger. J'étais en train de réfléchir  au moyen de le lui apprendre quand je sentis ses bras s'enrouler autour de ma taille. 

— À quoi penses-tu ainsi, Dante ? Quelque chose te tracasse ? 

— Euh non, pas vraiment... 

— Pourquoi tu me mens... Je sais et je vois quand tu es soucieux, qu'est-ce qu'il y a ? dit-elle d'un ton insistant. 

— J'ignore comment te demander... quelque chose..., Camille, je ne voudrais pas que tu te croies rejetée et... 

J'hésitai, je ne désirais pas lui faire  le moindre mal. 

— Vas-y, dis-moi ? 

Avant même que je puisse terminer ma phrase, son visage devint triste. Je la fis  asseoir à mes côtés, ses mains dans les miennes. 

— Camille, je n'ai que deux amis chez les miens... et ils viennent d'appeler pour me dire qu'ils me rendent visite... tu comprends, je ne veux pas et je ne peux pas les accueillir si tu es là. 

— Pourquoi ? me demanda-t-elle dans un souffle. 

— Tu es humaine, ils sont vampires. Je ne peux pas t'exposer ainsi, et trahir leur secret... Ne me dévisage pas comme ça, s'il te plaît. J'ai l'impression de t'emmener à l'abattoir... 

Il y avait tant de tristesse dans le regard qu'elle m'adressa. 



— Mais tu as dit toi-même que vous n'aviez pas besoin de tuer les gens pour vous nourrir, je ne suis pas ta fontaine...  Je ne suis que ta... 

ton amie. Je sais ce que vous êtes, je ne vais pas les trahir. Dante ne me force  pas à repartir là-bas. Je t'en prie. 

— Camille, ce n'est pas raisonnable... Tu n'es pas ma compagne..., lui répondis-je en caressant sa joue où perlait une larme. 

— Tu n'as qu'à leur dire que je le suis... je dors depuis des semaines dans le même lit que toi, ils ne verront pas la différence... 

— Ça, c'est ce que tu imagines... Cathal a mille huit cents ans, si tu crois que tu pourras le berner aussi facilement,  tu te trompes. 

— Je t'en prie, ne me fais  pas ça... et après, ça sera quoi ? Tu m'an-nonceras que tu t'en vas pour changer de ville et tu m'oublieras ici... 

Sa voix tremblait. 

— Non Camille, je ne t'abandonnerai pas. Quand je partirai d'ici, j'aimerais que tu viennes avec moi... je... Je ne veux pas te laisser seule. 

Je la pris dans mes bras, je ne supportais pas de la voir triste. Le mal qu'on lui avait fait,  mettrait des mois, peut-être même des années à se dissoudre. Camille peinait à se reconstruire à cause de quelque chose dont j'ignorais la raison ; quelque chose qui au fond  d'elle la blessait. 

J'avais bien trop peur qu'elle refasse  une bêtise. Je ne pouvais pas la laisser seule là-bas : je m'en serais trop voulu. 

— Alors, permets-moi de les avertir. 

— Je te fais  honte ? C'est ça ? 

— Non, mais où vas-tu chercher des idées pareilles ? Arrête de croire que ce qui s'est passé est écrit sur ta figure,  je n'ai pas à regretter de t'avoir secouru ni de... de t'avoir donné mon amitié. 

J'avais failli  l'embrasser, il s'en était encore fallu  de peu. J'étais sûr que tôt ou tard, je finirais  par craquer. 

Je ne savais pas trop comment elle réagirait face  à mes amis, ni comment ils prendraient sa présence. Le contexte était délicat. Camille n'était pas ma compagne, si elle l'avait été, cela aurait changé pas mal de choses. Notre situation était particulière. Nous vivions sous le même toit, parfois  nous partagions le même lit - enfin,  elle venait surtout s'y incruster me mettant au supplice -, mais nous n'étions que des amis. En outre, j'étais prêt à l'amener partout où je me rendrais, ce qui, inévitablement, voulait dire qu'à un moment donné, nous croiserions certains vampires. 

Ça allait être bientôt son anniversaire. Je songeais depuis un moment à ce que je pourrai lui offrir.  De plus, j'avais pensé l'emmener en week-end à Venezia. 

J'étais en train d'y réfléchir,  attablé sur la terrasse, sirotant un thé bien chaud avec Camille à mes côtés, quand mes deux amis arrivèrent. Je partis au-devant d'eux, mais je lui intimai l'ordre de rester assise. Pour une fois,  elle fit  ce que je lui demandai. J'étais heureux de les voir bien qu'un peu tendu. Évidemment, sa présence ne passa pas inaperçue. 

— Tu nous présentes à ton invitée ? Elle est de passage ou elle vit ici ? me questionna Morgan à qui la beauté de Camille n'avait pas échappé. 

Cathal resta silencieux et se contenta de l'observer, je le trouvai taciturne par rapport à son comportement coutumier. 

— Elle habite ici. 

— Tu ne nous avais pas dit que tu avais une si jolie compagne, je suis étonné... 

— Elle ne l'est pas, c'est... 

— Ta fontaine  ? Tu ne m'avais pas habitué à tant de luxe... Je suis épaté, la solitude te pèserait-elle, Dante ? me taquina mon vieil ami. 

— Camille n'est pas une fontaine...  C'est mon amie... 

— Excuse-moi, je ne comptais pas te vexer... Ton amie, dis-tu ? 

Tiens, qu'une amie ? répondit Morgan en m'adressant un sourire amusé. 

Morgan me connaissait bien, j'étais persuadé que j'aurais le plus grand mal à lui cacher mes sentiments. 

— Sait-elle pour nous ? me demanda tout à coup Cathal. 

— Oui... mais tu n'as rien à craindre d'elle... 

— Tu sais qu'en dehors de nos compagnes, nous n'avons pas le droit de... — Oui, je le sais, mais c'est un peu particulier... Écoutez, Camille est une amie à laquelle je tiens beaucoup, elle demeure ici et viendra avec moi quand je quitterai Clermont. Alors, soyez gentils avec elle, c'est une faveur  que je vous demande. 

— Oh ! Une faveur  ? Elle vit ici et ce n'est pas ton amante ? Tu as dé-

cidément de drôles de manières de vivre ! s'exclama Cathal. 

Nous nous avançâmes vers Camille, qui se leva à notre arrivée. Morgan était de la même taille qu'elle, par contre Cathal nous dépassait tous avec son mètre quatre-vingt-douze. Sans aucun doute, elle était intimidée. Morgan, comme à son habitude, se pencha pour la saluer, prit sa main et y déposa un léger baiser sans baisser son regard. Quant à Cathal, il se contenta d'un hochement de tête. 

Ils s'installèrent à nos côtés et profitèrent,  comme nous, des derniers rayons de soleil, encore doux pour la saison. Morgan ne la quitta pas des yeux, pas plus que Cathal. Je la sentis gênée, puis devenir de plus en plus mal à l'aise malgré les sourires de mes amis. Sa main se posa sur la mienne, et la serra. Pendant qu'elle s'absentait quelques minutes, je les prévins qu'ils l'embarrassaient et que ça serait gentil de ne pas continuer comme cela. 

— Dis donc, Dante... Tu comptes en faire  une des nôtres ? Elle est très belle. Je me demande comment tu fais  pour rester à côté d'une telle femme  sans la toucher, me fit  remarquer discrètement Morgan. 



Cathal, lui, semblait perdu dans ses pensées. Je lui demandai s'il y avait un problème, ce qui fit  rire Morgan... 

— Oh oh ! Il est amoureux... 

— Amoureux à en devenir complètement dingue serait le mot le plus juste... , rétorqua Cathal d'un ton taciturne. 

Je le regardai surpris, l'amour ne paraissait pas le réjouir, que se passait-il pour le vieux vampire ? 

Sur ces entrefaites,  Camille revint s'asseoir à mes côtés. La discussion continua sur les problèmes que rencontrait le chevalier-vampire. 

Nos relations sentimentales étaient décidément bien compliquées. Il aimait lui aussi une humaine qui lui avait complètement tourné la tête, au point de l'obséder. L'élue de son cœur partageait, certes, ses sentiments, mais refusait  sa nature. Cathal le vivait mal : lui, le grand guerrier fier  de ce qu'il était et qui n'avait jamais regretté d'être un vampire. Cathal et Morgan semblaient perplexes devant nos manières, par exemple lorsqu'ils nous surprenaient dans les bras l'un de l'autre. Et Morgan qui ne cessait d'observer Camille avec insistance... C'était parfait  pour faire remonter ses angoisses. 

Le repas du soir permit de détendre un peu l'atmosphère. Nous discutâmes de tout et de rien. Camille se relaxa assez pour poser des questions sur la période où nous nous étions connus, sur des anecdotes. Elle répondit aussi aux leurs. 

Plus tard, dans la nuit, une fois  couché, je la sentis se faufiler  pour la énième fois  sous mes draps. 

Le lendemain, Cathal aborda avec moi un sujet épineux devant elle. 

— Dante, tu sais que cela commence à faire  un certain temps que tu vis ici, Clermont est une grande ville, mais tu risques de te faire  repérer si tu y restes trop longtemps. Il va falloir  que tu songes à changer de lieu d'habitation, tu sais comme moi que nos règles sont strictes là-dessus... 

Ton amie demeure-t-elle en permanence avec toi ? Tu sais les contraintes que cela entraîne. Le conseil tiquera s'il vient à apprendre que tu partages ta vie avec une humaine... Tu devras faire  un choix tôt ou tard. 

Nous vîmes Camille quitter la pièce en trombe, Morgan, sur ses talons. Je voulus la retrouver, mais la poigne de Cathal m'arrêta. 

— Écoute, il vaut mieux que ce soit maintenant que plus tard, tu sais très bien comment cela risque de finir.  Si tu n'as ni l'intention de la transformer,  ni d'en faire  ta compagne, laisse-la partir, qu'elle fasse  sa vie. Tu n'aurais même pas dû lui avouer ce que tu étais. Tu mets en danger nos existences et la sienne. J'ai du mal à saisir la nature de vos rapports... Elle agit avec toi presque comme si vous étiez amants, mais toi, tu me dis que ce n'est pas le cas. 

— Écoute, je suis amoureux d'elle, mais je ne peux pas faire  ce que tu me demandes... Elle ne comprendrait pas et notre relation est plato-nique... Je suis un peu comme un frère  pour elle... Je l'ai sauvée d'un viol, j'ai tué pour elle ! Camille est seule au monde, comment veux-tu que je la laisse ? 

— Ce n'est pas possible... Moi aussi, j'aime une humaine, elle partage ma vie. Elle sait, tout comme moi, que nous n'avons pas le choix, elle devra forcément  devenir un jour l'une des nôtres même si ça lui déplaît. Le plus tôt sera le mieux. C'est la condition pour vivre parmi nous. Tu es certain de ses sentiments ? Je crois qu'elle te ment. 

Le regard ardoise du chevalier-vampire ne me quittait pas. 

— Pourquoi dis-tu ça ? 

— Vous êtes aussi amoureux l'un que l'autre et aucun ne désire l'avouer... Vous jouez à quoi, exactement ? Si tu es sûr d'elle, il ne faut pas la retenir. 

— Je ne la retiens pas... quand j'ai voulu partir après qu'elle a appris ce que j'étais, je l'ai retrouvée à l'hôpital après une tentative de suicide... 

Je ne peux pas l'abandonner. Je sais comment ça finira  et je ne peux pas vivre ça. 

— Alors, transforme-la  ! 

— Non ! Toi, tu es heureux d'être un vampire, pas moi... nous ne devrions même pas exister.... Je ne peux pas lui faire  ce qu'on m'a fait. 

— Et si c'est elle qui te le propose ? 

— Elle ne le fera  jamais... et je refuserai. 

Cathal n'avait pas lâché mon bras, sa prise se raffermit,  le timbre de sa voix se fit  plus grave, plus sourd. 

— N'en sois pas si sûr... Réponds-moi, si elle te le demande ou si elle t'avoue ses sentiments, que feras-tu  ? Tu vas la laisser vieillir et mourir sous tes yeux ? Petit à petit ? 

— Non, je ne pourrai pas. 

— Tu ne pourras pas quoi ? grogna-t-il d'un ton sec 

— La transformer...  J'ai peur de la tuer... Je n'ai jamais fait  ça et je n'y tiens pas, je suis partagé. Je ne veux pas la perdre et je ne peux pas en faire  ma compagne... , elle me repousserait. 

— Je ne crois pas, non... Réfléchis  à ce que je t'ai dit, c'est pour votre bien à tous les deux. Ton amie est très gentille, intelligente, et belle... , très belle même. Mais de quoi as-tu donc peur ? 

Je refusais  de penser que Camille puisse me cacher ses sentiments. 

Je ne pouvais plus envisager de vivre sans elle, mais il était hors de question que je la transforme  alors que j'en mourais d'envie, tout comme je la désirais. Je ne savais plus où j'en étais. 

Cathal m'empêcha de la rejoindre, une fois  notre discussion terminée. Le doute s'insinua en moi. 

Et si mes amis avaient raison ? 




Camille 

Depuis son retour, je me sentais revivre, mais la visite de ses amis remettait tout en question. Je ne pouvais m'empêcher d'avoir peur face  à Cathal, quant au regard insistant de Morgan, il me mettait mal à l'aise. 

La nuit venue, au moment d'entrer dans la chambre de Dante, j'avais entraperçu la silhouette de l'anglais. Je m'étais glissée dans le lit de Dante et m'étais pelotonnée contre lui, tremblante de crainte. 

Le lendemain matin, les conversations portèrent sur notre avenir. 

Lorsque j'entendis ce que Cathal lui disait, je sentis les larmes monter. Je m'enfuis  dans le jardin, poursuivie par l'un d'entre eux. Il me rattrapa dans les sentiers verdoyants et je me retrouvai dans les bras de Morgan sans même avoir eu le temps de souffler.  Je me débattis en hurlant. À 

chaque fois  que l'un des visiteurs de Dante m'approchait, je ne pouvais pas m'empêcher de reculer. 

— Calme-toi, je ne vais pas te faire  de mal. Regarde-moi, je suis un ami ! Qu'est-ce qui t'est arrivé ? 

Sa voix se faisait  douce, il avait su garder son flegme  alors que je m'étais déchaînée comme une sauvageonne. Je parvins à m'apaiser. Je n'avais pas oublié ce que Dante m'avait raconté à son propos. C'était son meilleur ami. 

— J'avais besoin de prendre l'air. 

Il me fit  asseoir sur l'un des bancs de pierre et passa son bras autour de mes épaules. Je perdais une partie de mes moyens face  à lui. Toute la journée de la veille et le matin, ses yeux ne m'avaient pas quittée un seul instant. Le trouble que je ressentais était assez indescriptible. Il avait un physique assez particulier avec ses traits presque féminins,  ses longs cheveux blond pâle et ses yeux bleus. Il était à peine plus grand que moi, mais plus petit que Dante avec son mètre quatre-vingt. Bien qu'il soit presque efféminé,  sa chemise laissait deviner une musculature puissante et élancée. 

Il écarta une de mes mèches retombées devant mon visage, il en profita  pour effleurer  mon cou du bout des doigts ce qui me fit  tressaillir. 



— Tu sais très bien de quoi je parle. J'ai suffisamment  vécu pour me rendre compte qu'il s'est passé quelque chose de grave dans ta vie. Que t'est-il arrivé ? 

— Dante m'a sauvé la vie... J'ai été agressée, il y a quelques mois. Il m'a trouvée dans la rue. 

— C'est comme ça que vous vous êtes rencontrés ? me demanda-t-il l'air surpris. 

— Non, c'est un hasard. Je le connaissais déjà avant. En fait,  je suis illustratrice dans sa maison d'édition. 

Je lui racontai brièvement, sans entrer dans les détails, comment on s'était rencontrés, les semaines précédant « l'incident ». 

Son index essuya doucement les larmes qui coulaient encore sur mes joues, une de ses mains passa derrière ma nuque et il m'attira contre lui. 

Il déposa de tendres baisers dans mon cou puis ses lèvres frôlèrent les miennes. Je fus  surprise et sursautai. Ne m'attendant pas à cette attitude, je le repoussai brusquement. 

— Non ! 

— Pourquoi ? 

Je sentais son désir. Certes, il était très séduisant et il ne me faisait pas réellement peur, mais ce n'était pas de lui dont j'avais envie. 

— Je ne peux pas... et je ne veux pas ! 

— Tu aimes déjà quelqu'un ? me demanda Morgan ses lèvres à quelques centimètres de ma peau. 

Je perçus son souffle  tiède dans mon cou. 

— Non, non, bafouillai-je,  troublée par la proximité du vampire. 

J'avais l'étrange sensation de ne plus être complètement maîtresse de moi-même. 

— Pourquoi ne dis-tu rien à Dante ? 

Sa question me ramena brusquement à la réalité. 

— Pardon ? 

Ses doigts fins  dansaient sur ma joue. 

— Tu as très bien entendu. 

Morgan saisit mon menton et vrilla ses yeux délavés dans les miens, mon visage s'empourpra. 

— Tu le trompes peut-être, mais pas moi, ni Cathal... Lui, je sais pourquoi il cache son amour... mais toi.... Non, je n'en vois pas les raisons. 

Je baissai les yeux..., je comprenais son geste. Il m'avait littéralement provoquée pour me forcer  à reconnaître mes sentiments devant lui. 

Je m'étais fait  avoir par le premier vampire venu. 

— Tu... l'as fait  exprès, n'est-ce pas ? 

— Un peu, ricana-t-il. Dante est mon ami... Si toi, tu ne vas pas vers lui, il ne fera  jamais ce qu'il devrait. Cathal a malheureusement raison. Si j'étais lui, tu saurais ce que j'éprouve et serais déjà transformée.  Votre existence est impossible. 

— Me quoi ? demandais-je, affolée.  Mais je ne veux pas devenir un vampire... 

J'agitais les mains en signe de dénégation comme pour asseoir mes propos. Il en est hors de question. Morgan m'attrapa les mains. 

— Regarde-moi, sois sincère. Qu'est-ce que tu ressens pour lui ? Tu l'aimes vraiment, ou tu crois l'aimer parce qu'il t'a sauvé la vie ? 

Je ne pouvais plus quitter ses yeux, captivée par ses pâles iris. 

— Je n'imagine même pas vivre sans lui. Comment tu appelles ça ? 

— Qu'est-ce que tu éprouves quand tu es avec lui ? Je t'ai vue, cette nuit, entrer dans sa chambre. Votre relation est vraiment ambiguë. Je me demande comment il peut faire  pour avoir une femme  telle que toi dans son lit et ne rien faire  avec. J'avoue que ça me dépasse. 

Je devins cramoisie devant ses sous-entendus. 

— Je ne le rejoins pas pour ça... Il n'y a que contre lui que j'arrive à dormir. 

— Pardon ? Je vous ai vus faire  tous les deux... Une chose de sûre, te rencontrer lui a fait  beaucoup de bien. Il est finalement  sorti de l'isolement dans lequel il s'était enfermé.  Tu as un effet  bénéfique  sur lui et vraisemblablement, c'est à double sens... il ne s'est donc jamais rien passé entre vous ? 

— Non... enfin  si, une fois... 

Morgan arqua les sourcils et attendit visiblement que je lui parle de ce qui était arrivé. Je n'en avais aucune envie, mais de nouveau, je m'ouvris à lui sans difficulté. 

— C'était cet été, quelques mois après l'agression, je me sentais... 

sale. J'ai voulu lui demander de... en somme pas directement... J'avais besoin que l'on efface  ce qui s'était passé... Je n'ai pas eu le cran... C'était stupide. J'ai tourné autour du pot... J'ai..., lui répondis-je en cherchant mes mots. 

— Oui ? 

Il me serra la main pour m'encourager et m'inciter à continuer. 

— Je ne sais pas vraiment ce qu'il s'est passé, mais nous étions très proches l'un de l'autre et je me suis retrouvée dans ses bras. Nous nous sommes embrassés et je l'ai repoussé. 

— Tu n'étais pas prête, voilà tout. 

— Peut-être. C'était une erreur... Il s'est excusé... Nous n'avons pas très bien compris ce qui s'est produit. 

— Je n'en suis pas si certain... Dante n'est plus un enfant  depuis longtemps, s'il t'a embrassée, c'est qu'il en avait envie. 

— Non ! Il a dit que c'était un accident. 



— Tu es bien naïve, ma pauvre Camille, à mon avis, il désire bien autre chose qu'un simple baiser... 

— Tu te trompes. 

— Tu l'as cru ? s'esclaffa-t-il.  Quand j'ai tenté de t'embrasser, tu imagines que je ne l'ai pas fait  exprès ? Ma bouche a soudainement glissé vers la tienne. Tu me fais  rire, excuse-moi de te dire ça, Camille, mais il t'a dit ce que tu désirais entendre. 

— C'est faux  ! Nous sommes amis. 

— Pense ce que tu veux, rétorqua-t-il en haussant les épaules. Dis-moi, il t'a embrassée comment ? 

— Comment ça « comment » ? 

— Embrassée ou juste un baiser ? 

— Embrassée... Et c'est comme ça que j'ai appris qu'il est un vampire. Je n'ai pas pu oublier ce moment-là... mais la découverte de... de ses crocs a tout fichu  par terre... 

— Tu ignorais ce qu'il était ? gloussa-t-il. Sacré Dante... Et tu ne t'es pas demandé pourquoi il avait fait  ça ? 

— Si, mais... je ne l'avais jamais imaginé comme un potentiel amant. 

— Tu te serais laissé faire,  pourquoi ? 

— J'en avais envie. Je n'avais jamais ressenti ça dans les bras de qui que ce soit. 

— Tu aurais dû lui dire. 

— J'avais peur qu'il me repousse et de tout gâcher. Découvrir qu'il était un vampire dans ces circonstances, comment crois-tu que j'ai réagi ? Et si c'était mon sang qui l'avait excité et pas moi ? Il m'a suffisamment fait  comprendre que je n'étais rien d'autre qu'une amie. 

— Dis-lui ce que tu éprouves. Je suis sûr que lui ne sera pas capable de le faire.  Il est tellement persuadé que tu ne vois en lui qu'un ami qu'il en est aveugle. Si vous ne reconnaissez pas vos sentiments, vous n'aurez pas d'autres choix que de partir chacun de votre côté. C'est un vampire, Camille, qu'il le veuille ou non. Nous avons nos lois... je suis désolé, mais une humaine ne pourra pas rester avec lui sans être sa compagne, tu n'appartiens pas à notre monde. Laisse-le te transformer,  je crois que vous avez assez souffert  tous les deux. Un peu de bonheur, ça ne vous ferait pas de mal. 

Sur ces mots, il se leva et m'abandonna sur le banc. J'avais besoin de repenser à ce qu'il venait de me dire. J'aimais réellement Dante et l'idée même de le perdre m'était insupportable, mais j'avais peur d'être son amante. 

Le message de Morgan avait été clair, si je ne devenais pas sa femme,  je devrais partir ou le regarder s'en aller. Je me rendais compte que si je n'avais pas tenté de me suicider, il ne serait jamais revenu après ce qui s'était passé au cours de l'été. Son ami m'avait forcé  à reconnaître ce que j'éprouvais pour lui. Je craignais mes propres sentiments. Mes relations amoureuses avaient toujours été un désastre. J'avais préféré croire en une possible amitié. Je savais très bien que Dante ne voulait pas autre chose, même s'il m'aimait, il ne se laisserait jamais aller une seconde fois.  Je pensais que je l'avais déjà perdu. Je restais assise là, sur ce banc, transie de froid,  mes larmes coulant sur mes joues sans que je tente de les retenir. C'était la fin.  La fin  d'un bonheur que j'avais cru possible, la fin  d'une amitié qui n'en était pas une, la fin  d'une complicité plus grande de jour en jour. Il me fallait  partir... je n'avais pas le choix. 




Dante 

— Laisse-les discuter, Dante, tu sais très bien qu'il ne lui fera  aucun mal. — Cela fait des mois que j'essaie de l'aider à remonter la pente... et vous, vous êtes en train de tout foutre  en l'air. 

J'étais furieux  envers mes amis, en quelques minutes ils avaient dé-

truit tout ce que j'avais construit jour après jour. 

— Attends qu'ils aient fini,  après tu pourras la rejoindre, mais prends une décision. Plus tu repousseras et plus ce sera douloureux... Je ne compte pas vous séparer... C'est à toi de savoir ce que tu veux réellement pour vous deux. Tu es un vampire et tu ne pourras jamais retourner en arrière ; elle, elle peut devenir l'une des nôtres. 

— Tu sais très bien pourquoi je m'y refuse. 

— Alors, va-t'en... mais c'est trop dur, n'est-ce pas ? Laisse parler ce qu'il y a de meilleur en toi... Donne-lui ce que tu peux lui offrir.  Et si tu n'en es pas capable, il vaut mieux que tu t'en partes au plus vite. 

— Non ! Je ne peux ni la transformer  ni l'abandonner, j'en deviendrais fou...  Tu voudrais que je lui fasse  ce que l'on m'a fait  ? Elle refusera de se métamorphoser en l'une des nôtres, j'en suis sûr. 

— Si tu as peur de la laisser seule..., il te reste une solution... Fais-lui tout oublier... 

Cathal paraissait réellement peiné pour moi. 

— Et toi, qu'as-tu fait  avec ton humaine ? Il me semble que tu n'as pas de conseil à me donner. 

L'expression du vampire se transforma  brusquement, j'avais touché la corde sensible : ses yeux vissés aux miens devinrent noirs de colère, sa poigne se fit  plus brutale, il serrait les dents de rage. Nous restâmes quelques instants ainsi à nous affronter. 

J'avais toujours su que la garder avec moi poserait tôt ou tard des problèmes... Je les refusais  jusqu'alors. Je demeurais en marge de deux mondes, d'un côté les humains ; par nécessité sans jamais réellement les côtoyer ; de l'autre les miens que je fuyais  la majeure partie du temps, les seuls amis que j'avais parmi les vampires étaient Arawn, Morgan et Cathal... jusqu'à ce jour. Je leur en voulais de ce qu'ils venaient de faire. 

J'espérais pouvoir continuer à vivre en reclus. Camille m'avait involontairement fait  sortir de la prison que j'avais dressée autour de moi. 

J'avais lutté en vain contre mes sentiments. Peu à peu, toutes les parois de ma cellule cédaient. 

À son contact, j'avais repris goût à la vie. De jour en jour, l'amour que j'éprouvais pour elle grandissait au point d'avoir tout envahi. Imaginer que je pouvais la perdre m'était intolérable. Mais pire que tout, en faire  une vampire me semblait insoutenable. Je ne me pardonnerais jamais de lui faire  ça, même si, égoïstement, j'en avais envie, pour la garder à mes côtés. Sa vie lui serait volée et je m'y refusais.  J'avais failli  le faire  plusieurs fois  et ne regrettais pas de ne pas avoir cédé à mes pulsions. 

Lorsque je vis Morgan revenir seul au salon, ma colère monta d'un cran. Je me dégageai de l'emprise du chevalier-vampire et me précipitai sur lui plein de rage. Cathal s'interposa. Il avait beau être mon meilleur ami, s'il lui avait fait  le moindre mal, je n'aurais pas hésité à lui donner la mort. 

— Qu'est-ce que tu as fait  ? 

Je grondais sourdement en lui posant la question, les canines saillant sous la fureur  que je ressentais contre eux. 

— Calme-toi ! Après ta réaction, ose dire que tu ne l'aimes pas..., se moqua-t-il, tu es prêt à me tuer pour elle... Va donc la rejoindre au lieu de vouloir m'étriper. 

Je sortis en trombe vers le jardin pour la retrouver. Je me demandais ce qu'il avait bien pu lui faire  quand je la trouvai assise sur un des bancs de pierre. Lorsque je m'approchai d'elle, je vis des larmes ruisseler sur ses joues. Je me précipitai pour la réconforter. 

— Dante, tu vas partir, n'est-ce pas ? Sa voix était enrouée par l'émotion. — Il le faudra... 

— Tu m'avais promis..., dit-elle en sanglotant. 

— Il y a une solution... 

— Laquelle ? 

— Je peux tout effacer  si tu le désires. Tu ne te souviendras que de Dante Uccello que tu appelais Monsieur Glaçon... 

— Pas question ! 

— Ce serait plus simple. Tu pourrais continuer ta vie sans problèmes. M'oublier serait la meilleure des choses pour toi. 

— Non ! Je ne veux pas ! 

Ça me coûtait de le lui proposer, j'aurais pu ne rien lui dire et le faire sans qu'elle n'en sache jamais rien, mais je lui avais laissé le choix, peut-



être parce que j'espérais qu'elle n'accepte pas. 

— Pourquoi le refuses-tu  ? Tu n'aurais plus à souffrir. 

— Parce que je ne veux pas t'oublier. Je veux pouvoir toujours me souvenir de ton visage, de tous les moments que l'on a passés ensemble. 

Parce que je veux ne jamais oublier ceci... 

La brise matinale de ce mois de novembre avait rosi ses pommettes. 

Sans même finir  sa phrase, elle posa sa main glacée sur ma joue et la caressa tendrement. Elle se mit sur la pointe des pieds et délicatement ses lèvres effleurèrent  les miennes. Je refermai  aussitôt les bras sur sa taille, la serrant à l'étouffer  et répondis à son baiser. Elle me rendait vivant comme je ne l'avais jamais été auparavant. 

Sa respiration se fit  de plus en plus difficile.  Je perçus son cœur affolé battre à l'unisson du mien. À cet instant, c'était le plus doux des sons qu'il m'ait été donné d'entendre. 

Je la renversai sur le banc et me pressai plus encore contre elle. Nos corps, en parfaite  symbiose, irradiaient d'un désir sauvage. Je laissai ma bouche, avide, courir sur sa peau, le long de son cou et sur son visage, mais elle revenait sans cesse à ses lèvres affamées. 

Emportée par un besoin impérieux, ma langue s'enroula autour de la sienne dans un ballet passionné. Même lorsque mes crocs sortirent, la femme  que j'aimais à en perdre la raison, ne brisa pas notre étreinte. 

Je l'entendis gémir de plaisir sous mes caresses. Lorsque mes mains glissèrent sur la peau douce et soyeuse sous son pull, un frisson  d'antici-pation nous submergea tout entier. Entre deux baisers enflammés,  je lui avouai mon amour. Je ne pourrais plus vivre sans elle. Elle murmura mon prénom sans cesse dans un profond  soupir sensuel. 

Je finis  par la repousser doucement ; je l'avais sentie frémir  à cause du froid.  Nous étions enlacés sur un grand siège de jardin, taillé dans la roche. Je l'aidai à se relever, ses longs cheveux noirs étaient en bataille. 

Elle était plus désirable que jamais. Si belle que j'en perdis le souffle.  Se rapprochant à nouveau de moi, elle prit mon visage entre ses mains et planta ses prunelles noires dans les miennes. 

— Dante... Je t'aime ! 

Et elle m'embrassa de nouveau au point de me faire  presque tout oublier. 

Tout s'était précipité en quelques heures. Je m'étais levé sans me douter un instant que la matinée finirait  ainsi. J'avais toujours pensé que Camille ne voyait en moi qu'un ami, presque un frère,  mais certainement pas un amant. La tenir dans mes bras, l'embrasser m'avait rempli de bonheur. Mon cœur eut un raté lorsqu'elle m'avoua ses sentiments. 

Nous revînmes vers la villa main dans la main. 



Mes amis s'étaient contentés de sourire en nous découvrant ainsi. 

Morgan adressa un clin d'œil à Camille. Je fis  semblant d'ignorer. J'étais curieux de savoir ce que ces deux-là avaient bien pu se dire. 

Tout à mon nouveau bonheur, je prenais n'importe quel prétexte pour m'isoler avec elle. À chaque baiser, un feu  infernal  se propageait dans mon corps, me ravageait, faisait  s'emballer mon cœur, trouvant son écho chez Camille. 

Je lui murmurais des mots tendres, des mots d'amour. Je me délectais de la douce saveur de sa gorge sous ma langue, de sa chaleur sous mes doigts, de son parfum  suave et enivrant. Le plus beau était le sourire radieux qui se dessinait sur son visage. À lui seul, il me comblait de bonheur. 

Elle trouvait n'importe quel prétexte pour me sauter au cou et m'embrasser ardemment. J'aimais sentir son désir faire  vibrer son corps. 

Ses effusions  me rendaient heureux, mais j'avais peur de ce qui se pro-duirait. Je craignais de lui faire  mal. J'étais terrorisé à l'idée de la tuer. 

Le soir, lorsque nous décidâmes tous d'aller nous coucher, je laissai Camille devant la porte de sa chambre. Elle passa ses bras autour de ma taille et m'offrit  ses lèvres. Je la repoussai doucement, je voulais prendre mon temps, ne pas précipiter les choses, néanmoins, je ne savais pas comment le lui dire. Je préférais  attendre la fin  du séjour de mes deux amis avant d'aller plus loin. 

Comme presque toutes les nuits, elle se glissa dans mon lit. Cependant, tout était différent  dans nos relations... Je savais ce qu'elle éprouvait et j'aurais aimé qu'elle reste dans sa chambre. Je choisis pourtant de ne pas la repousser et la laissai se blottir contre moi. Elle s'endormit après un tendre baiser. 




Camille 

Lorsque Dante me laissa devant la porte de ma chambre, je le regardai s'éloigner sans comprendre. Toute la journée, il s'était montré empressé. De maintes fois,  j'avais senti ses mains se glisser sous mon pull, ses lèvres et sa langue titiller ma peau. J'avais imaginé que ce soir-là serait notre première nuit d'amour, même si je l'appréhendais un peu. 

Je me posais une foule  de questions : 

 Est-ce que je ne le repousserais pas au dernier moment? N'allais-je pas paniquer et repenser à mon agression ? Nous  ne pouvions pas vivre que de baisers sensuels. Je  savais très bien qu'il finirait  par vouloir possé-

 der mon corps... je lui faisais  confiance  : il se montrerait  patient,  cependant mes angoisses persistaient  au plus profond  de mon âme, de plus, il fallait  ajouter à ces craintes le fait  que l'homme que j'aimais  était  un vampire : cela rendrait-il  nos rapports physiques différents  ? Il  m'avait  déjà dit que leurs sensations étaient  plus intenses à tout  points de vue. Se ferait-il plus empressé, plus passionné ? 

Ses manières étaient si tendres malgré tout ce qu'il avait vécu. Les moments intimes que nous avions passés ensemble toute la journée n'avaient fait  qu'accroître mon désir et m'amenaient à croire que cette soirée y trouverait son apogée. J'étais prête à tout lui offrir  : mon amour, mon corps, mais une éventuelle transformation  m'effrayait,  un jour peut-

être, cela changerait-il. 

Selon Dante, les vampires échangeaient leur sang pendant leurs ébats, j'étais terrorisée à l'idée qu'il puisse enfoncer  ses crocs dans ma peau. Ses canines ne me dérangeaient pas, mais imaginer qu'il puisse les planter dans ma chair était une tout autre histoire. J'avais peur d'avoir mal. Je ne savais comment aborder ce sujet avec l'homme que j'aimais. 

Pendant le séjour de Morgan et Cathal, nos relations n'évoluèrent guère. Dante se montrait toujours aussi prévenant, tendre, amoureux et les baisers que nous échangions étaient de plus en plus passionnés. Ils me laissaient tremblante et frustrée.  Lorsqu'il me repoussait, j'avais le souffle  court, mon cœur tambourinait dans ma poitrine et j'étais parcourue par de délicieux frissons. 

Mais j'en voulais davantage. À chaque fois  qu'il m'enlaçait, j'espérais vainement qu'il ne s'arrête pas là et qu'il finisse  par me posséder ; mais il n'en était rien. Inlassablement, le soir, il me laissait devant la porte de ma chambre. 

Une nuit, impatiente, après m'être faufilée  à ses côtés, j'entrepris de faire  glisser ma main sur son corps. Je fus  aussitôt stoppée par une poigne de fer. 

— Non ! 

J'enlevai ma main et soupirai de dépit, je ne comprenais pas pourquoi il me rejetait sans cesse dès je me montrais un peu plus audacieuse. 

— Pourquoi ne veux-tu pas de moi ? 

— Je ne peux pas... , pas maintenant, avait-il soufflé  en caressant ma joue. Il me serra contre lui. Bercée doucement, je finis par m'assoupir. 

Puis vint le jour où ses amis s'en allèrent. Ils ne m'avaient jamais gê-

née, mais j'étais soulagée par leur départ. Je désirais me retrouver seule avec Dante. Nous avions tant de choses à nous dire et à nous donner. 

Une fois  tous les deux, il s'avança vers moi, passa ses bras autour de ma taille et déposa une myriade de délicats baisers dans mon cou. Il en mordilla la peau tendre et de sa langue, traça un sillon humide le long de ma mâchoire, de mon oreille à ma bouche avide de la sienne. Je me pressai contre lui, gémissante de désir. Je glissai mes mains sous son pull et caressai son dos incapable de me contenir plus longtemps. Mais il me repoussa de nouveau, 

— Tu ne veux pas de moi ? grondai-je, dépitée. 

— Oh que si, soupira-t-il, tu n'imagines pas à quel point. 

Je n'y comprenais plus rien. Je sentais son membre durci contre mon bas ventre, qu'est-ce qui le retenait ? Il me prit par la main, m'entraîna jusqu'au canapé et me fit  asseoir. 

— Qu'est-ce que tu as ? 

— Je crains de te blesser voir pire, murmura-t-il, j'ai peur de te tuer. 

— Je ne comprends pas, c'est toi qui m'a dit que tu couchais avec ces femmes  sur qui tu prélèves le sang dont tu as besoin. Tu le ne les assassines pas ! Alors, pourquoi être si effrayé. 

— Cela fait  des siècles que je n'ai pas aimé. Je ne désirais pas ces femmes,  toi si. J'ai peur de ne pas me contrôler... de recommencer ce que j'ai fait  avec Maria... Je ne supporterais pas de te perdre. 

Je le sentais tendu comme un arc. 

— Ce n'est pas la même chose, tu as été obligé de l'égorger. Tu n'avais pas le choix. J'ai confiance  en toi... 



— Tu ne devrais pas ! Je suis un monstre, j'ai tué à de nombreuses reprises et plus précisément Maria alors que je l'aimais. Mais avec toi, c'est différent,  je n'ai jamais ressenti cela auparavant. S'il t'arrivait quelque chose par ma faute,  j'en mourrais. 

— C'est faux,  tu n'es pas mauvais, m'agaçai-je. Tu ne m'as jamais fait de mal, et je suis certaine qu'il ne se produira rien. 

— J'espère que tu as raison. 

J'étais à la fois  triste de le voir si résigné et soulagée qu'il m'ait confié  ses craintes. Après quelques instants de réflexion,  il releva les yeux vers moi et je compris qu'il y avait autre chose. 

— Parle-moi, l'encourageai-je en caressant sa joue. 

— Je ne veux pas que tu aies peur de moi..., hésita-t-il, après ce que tu as subi, je te promets de faire  attention. 

Touchée par sa déclaration, je me blottis contre lui. Je me sentais si bien avec Dante, il était autant capable de me protéger que de m'apaiser en toutes circonstances. Mais je n'ignorais pas que nos passés respectifs ne simplifieraient  pas nos relations. 

Perdue dans mes pensées, une idée se faufila  dans mon esprit. 

— Dante, m'inquietai-je. Comment ça se déroule...? 

Il se mit à rire, me faisant  rougir. 

— Comme avec un humain... 

— Je sais bien que vous n'êtes pas si différent.  Non je voulais parler de... Je m'écartai légèrement et effleurai  sa bouche du bout des doigts. 

— Oh ça... 

Dante m'expliqua que mordre accroissait le désir et le plaisir... Un vampire pouvait partager avec sa partenaire par le biais d'un lien mental. 

— Tu pourrais me faire  ressentir tout ce que tu éprouves ? 

— Oui... c'est... indescriptible tant qu'on ne l'a jamais fait...  c'est ça qui me fait  peur, je crains de ne pas savoir m'arrêter. 

— C'est dangereux ? 

— Uniquement si le vampire ne maîtrise pas l'intensité de son envie..., m'assura-t-il tout en laissant courir ses doigts le long de ma jugu-laire. 

— Et si tu ne me mords pas, peut être que... 

— J'aurais beau te promettre de ne pas le faire,  pris par le désir, je risquerais de le faire  sans vraiment m'en rendre compte. 

— Ça fait  mal ? m'inquiétai-je tripotant nerveusement une mèche de mes cheveux. 

— Non, c'est un moment agréable que l'on partage. Si je décidais de te mordre, je ferais  tout pour que tu n'éprouves que du plaisir. Tu n'as rien à craindre, nous avons une façon  particulière de mordre pour ne pas égorger. 



— Si tu essayais maintenant, tu t'apercevrais que tu en es capable et, moi, j'aurais... moins peur. 

— Tu veux que j'enfonce  mes canines dans ta chair ? demanda-t-il en écarquillant les yeux, l'air étonné. 

— Je ne sais pas... c'était juste une suggestion. Comment savoir, sinon ? 

De plus en plus anxieuse à l'idée d'aller trop loin, je détournai le regard. Malgré mes craintes, il me fallait  débloquer la situation. Les décisions que je prendrais, seraient primordiales pour notre avenir. Je pressai la main de Dante entre les miennes pour me rassurer. 

De nouveau, il m'attira doucement contre lui, releva mon menton et plongea ses yeux dans les miens. Ses lèvres se posèrent légèrement sur les miennes, ses mains passèrent à nouveau sous mon pull. Chacune de ses caresses m'embrasait. Sa bouche glissa sur la ligne de ma mâchoire et me fit  frissonner  de désir. Je n'avais plus envie qu'il s'arrête. 

Je sentis un pincement ténu juste au-dessus de ma clavicule... Et je fus  envahie par un plaisir ravageur et pris conscience du sien. Je voulais qu'il me possède. J'entourai mes bras autour de son cou et m'abandonnai complètement à son étreinte. 


* * * 

 Dante 
Je pris possession de son esprit pour lui éviter toute souffrance  inutile et lui faire  partager mes propres émotions. L'odeur de giroflée qu'exhalait sa peau m'enivrait. Mon étreinte se fit  plus pressante. Je la renversai contre le dossier du fauteuil.  J'embrassai ses lèvres fraîches,  en goûtai à nouveau la saveur sucrée, fermai  les yeux et m'abandonnai à la douce sensation de sa peau chaude sur ma langue. 

Mes crocs sortirent lorsque ma bouche atteignit le creux de son cou. 

Leur contact sur sa gorge offerte  accentua mon désir, ma soif.  Mon envie d'elle était de plus en plus puissante. J'enfonçai  délicatement mes canines dans sa chair et m'abreuvai lentement de son sang. 

Je fus  submergé par nos émotions. Le liquide suave glissait sur ma langue et sur mon palais. C'était si bon. Cette intimité éveilla en moi un plaisir depuis longtemps oublié. Je gémis de délice, la serrai un peu plus fort  et raffermis  mon emprise. D'interminables frissons  descendirent le long de ma colonne jusqu'aux tréfonds  de mes entrailles en réponse au sien, je perdis pied, quelques instants emporté par la vague de ma jouissance. 

Les battements de mon cœur s'affolèrent.  Ma respiration se fit  plus rapide. Le plaisir de la morsure déferla  dans un éclair violent. Je sentis sa douce chaleur se répandre dans chaque parcelle de mon corps, comme la plus puissante des drogues. Elle parcourait mes veines, mes nerfs,  de son feu  délectable. 

Lorsque je repris conscience, Camille s'était complètement abandonnée à mon étreinte mortelle. J'aurais pu la vider, sans qu'elle s'en aperçoive. Je desserrai ma prise, léchai la délicieuse plaie qui aurait disparu dans peu de temps. La poitrine de Camille se soulevait au rythme de ses soupirs, ses longs doigts crispés dans mes cheveux. Son corps appelait le mien. 


* * * 

 Camille 
Je n'avais pas envie qu'il cesse. 

— Encore... 

Le son rauque de ma voix n'était qu'un murmure béat. 

— Chuttttt... 

— Qu'est-ce que tu m'as fait  ? 

Je haletais et tremblais dans ses bras. Je n'avais jamais ressenti un tel plaisir alors qu'il ne m'avait même pas fait  l'amour. Je ne voulais pas qu'il me repousse. Je me pressai encore plus contre lui, je lui offris  mes lèvres, tout mon corps. Quand il m'embrassa à nouveau, un léger goût métallique s'y était déposé. 

— Je t'ai mordue, c'était si bon... Merci, mon amour, dit-il en me serrant contre son torse. 

Il enfouit  son visage dans mes cheveux et reprit ses baisers dans le creux de mon cou, réveillant derechef  mon ardeur. Je le voulais. Je le dé-

sirais tellement. 


* * * 

 Dante 
Je sentais que sa faim  était aussi forte  que la mienne et nos peurs tout autant. Ce que je ressentais pour Camille était plus fort  que tout, mais je craignais tant de ne pas savoir me contrôler : Le souvenir de Maria était encore trop présent. J'avais survécu à sa mort, cependant je m'étais fermé  à tous sentiments amoureux. Chaque fibre  de mon être dé-



sirait Camille, l'aimait passionnément, à en perdre la raison. 

Cet instant de communion entre le vampire et son amante était quelque chose que je n'avais vécu qu'une seule fois.  Un moment si intime, l'union parfaite.  Mais la mordre ainsi et la posséder pleinement était bien différent.  Dès que nous nous étions avoué nos sentiments, chaque nuit de nouveaux rêves étaient apparus, me remplissant d'effroi. 

Ils me coupaient toute envie d'aller plus loin avec elle et de prendre ce qu'elle m'offrait. 

Je songeai quelques instants au cauchemar qui hantait mon sommeil : 

 Nous  faisions  l'amour pour la première fois.  C'était  si intense que peu de temps avant de jouir dans ses bras, je plantai mes crocs dans sa gorge. 

 C'est  à ce moment-là que je perdis tout  contrôle de la situation,  dévoré par le plaisir. Je  ne parvenais pas à m'arrêter. 

 Quand je sentis son corps s'affaisser  dans mes bras, il était  trop tard. 

 Je  l'avais tuée. Elle était  morte sans s'en rendre compte, fauchée  en plein orgasme par mon étreinte  létale. J'étais  fou  de douleur. Je  la serrai contre moi, désespéré. Je  tentai  de la réanimer en vain. Son cœur s'était  arrêté de battre.  Je  ne pouvais plus rien faire.  Je  me mis à hurler comme un possédé. Les larmes coulaient sur mes joues. Je  la berçai longtemps, ravagé par le chagrin, détruit  à tout  jamais. 

 Comment  vivre sans elle ? Après ce que je lui avais fait,  c'était  impossible, inconcevable. Je  la déposai finalement  sur le lit, lui enfilai  sa nui-sette  préférée  et appelai Morgan  pour lui expliquer tout.  Quelques heures après, il garait sa voiture dans l'allée  de la villa. 

 Lorsqu'il  entra dans la chambre, je me levai. Nous  ne trouvâmes rien à dire. Nous  nous contentâmes  de nous étreindre  comme le feraient  des frères.  Il  avait amené ce que je lui avais demandé. Je  descendis Camille jusqu'à sa grande berline de Morgan,  l'allongeai  sur le siège arrière et nous partîmes en montagne. Pas une fois,  il ne tenta  de me faire  changer d'avis,  il respectait  mes sentiments.  Je  n'avais pas envie de parler. Les larmes coulaient silencieusement sur mes joues. Je  me faisais  tellement horreur. 

 Il  arrêta son véhicule quand nous arrivâmes à une petite  clairière. Je soulevai mon amour dans mes bras et l'emmenai jusqu'au milieu du champ. Morgan  me suivait avec deux jerrycans d'essence à la main comme je le lui avais demandé. J'en  pris un et en arrosai le corps de Camille, puis m'aspergeai avec le second. Je  la serrai alors contre moi et al-lumai le briquet qui enflamma  tout  de suite le liquide. Je  l'étreignis  et embrassai ses cheveux. Quand les langues de feu  léchèrent nos corps, la souffrance  fut  telle que je ne pus réprimer mes hurlements, mais elle n'était rien comparé à celle que mon cœur éprouvait après ce que j'avais  fait. 

 Mourir  pour elle était  ce que je pouvais faire  de mieux. 



Fort heureusement, j'avais coupé le lien psychique qui nous unissait pendant la morsure, ainsi Camille ne ressentit pas mes angoisses affluer. 

Elle était toujours alanguie dans mes bras dans l'attente que je la possède entièrement. Je l'écartai doucement à nouveau. Ses yeux pleins d'incompréhension croisèrent les miens. 

Comment pouvais-je lui expliquer que mon rêve revenait me hanter chaque nuit ? Inlassablement, je me réveillais en sursaut, trempé de sueur, et l'observais pendant qu'elle dormait tranquillement blottie contre moi. 

Chaque jour, chaque soir, je la repoussais, terrorisé par mes cauchemars, englué dans ma crainte de reproduire mes visions nocturnes. Je prétextais que nous avions le temps, que je ne voulais pas la précipiter, ou encore que je n'étais pas prêt. Je voyais dans le regard de Camille de la tristesse et de l'incompréhension. 

Ainsi, les jours se suivirent puis les semaines. 




Camille 

Je ne comprenais pas les réticences de Dante. Chaque jour, il me repoussait sous de faux  prétextes. Il me serrait dans ses bras, répondait à mes baisers, mais dès que je montrais un peu plus d'empressement, il m'arrêtait. 

Ses nuits semblaient avoir repris leur rythme, peuplées de cauchemars. Dante se réveillait brutalement en sueur, hurlant comme un fou. 

Je finis  par déserter son lit. Je ne voulais pas être oppressante. Je respectais son choix, mais ne le comprenais pas. 

Je l'avais laissé me mordre en pensant bêtement que cela réglerait nos problèmes, mais il n'en était rien, bien au contraire. J'avais l'impression qu'il me fuyait.  Peut-être, m'étais-je trompée sur ses sentiments ? 

Peut-être, n'osait-il pas me dire que c'était une erreur ? 

Alors, un jour, excédée, je pris les choses en main. 


* * * 

 Dante 
Cet après-midi-là, je lisais tranquillement, installé dans le salon. 

Nous étions à la veille de notre départ vers Venezia, pour les fêtes  de fin d'année. Camille me prit soudainement le roman des mains, le posa né-

gligemment, se mit à califourchon  sur moi et enleva son pull. 

Elle était là, sur mes genoux, en pantalon et soutien-gorge. 

Surpris, je restai quelques instants sans réaction. Mais très vite rattrapé par mes instincts, je laissai mes doigts avides de caresses courir sur sa peau si chaude et si douce. Ses lèvres effleurèrent  les miennes, légères et mutines, déposant de langoureux baisers auxquels je répondis. De sensuelle, sa bouche devint gourmande. Je ne pouvais plus lutter et me mis à l'embrasser, descendant le long de son cou, jusqu'à sa poitrine, pour revenir goûter la saveur de ses lèvres que je mordillai, et frôlai  avec ma langue. 

Ses mains passèrent sous ma chemise, défirent  les boutons un à un. 

Sa peau entra en contact avec la mienne. C'était la première fois  que je la sentais ainsi. Je frissonnai  de désir. J'oubliai ma peur. Si je la repoussais à nouveau, ce serait la dernière fois.  Je ne pouvais plus continuer de la sorte. Elle ne l'accepterait plus. 

Mes mains remontèrent le long de son dos, jusqu'à son soutien-gorge que je dégrafai.  Sans la quitter des yeux, mes doigts emprisonnèrent ses bretelles et d'un frôlement,  les firent  glisser sur ses bras. Je découvris ainsi le galbe de ses seins. Je la saisis par la taille pour la hisser vers moi. Je déposai sur son corps offert  une multitude de baisers, léchai cette généreuse poitrine. Mes crocs crissèrent sur sa peau. 

Je grognai de plaisir. Je la sentis vibrante sous mes caresses. Dès que je cessais de l'embrasser, elle gémissait de frustration.  Sa respiration était saccadée. Son cœur battait vivement, je le percevais contre mon torse. Je parcourus son corps, effleurai  chaque centimètre de sa peau, explorai ses courbes. Dans un murmure rauque, je lui dis à nouveau à quel point je l'aimais, à quel point j'étais fou  d'elle. 

Elle se cambra de désir, les yeux mis clos, le souffle  court. Ses doigts laissaient des traînées brûlantes sur ma peau. Je la voulais ardemment. 

La saveur de son sang me revint en bouche. Le souvenir des sensations récemment éprouvées attisa encore mon envie. Je passai mes mains sous ses fesses,  la maintins fermement,  me levai et la portai vers ma chambre. 

Elle installa sa tête sur mon épaule, et enroula ses bras autour de mon cou. À chacun de mes pas, ses cheveux me frôlaient.  Je la déposai doucement sur le lit et terminai de la déshabiller. Elle était la perfection faite  femme,  ses courbes harmonieuses étaient une véritable invitation au plaisir. Je m'approchai d'elle, appuyai un genou sur la couche satinée et la fis  basculer sous moi. Sa longue chevelure noire éparse contrastait sur les draps de soie ivoire et dessinait une auréole sombre. Sa peau am-brée, telle un succulent caramel appelait à la gourmandise. Je me perdis dans la nuit de ses yeux. Le carmin de sa bouche, pareil à un fruit  d'été, ne demandait qu'à être croqué. J'avais faim,  si faim  d'elle... 

— Tu es si belle..., chuchotai-je à son oreille, alors que je l'embrassai à nouveau. 

— Viens..., murmura-t-elle en m'attirant un peu plus vers elle. 

La perception de sa peau contre la mienne submergea mes sens. 

Descendant lentement le long de son corps, j'y déposai mille baisers lé-

gers comme une plume. Dans le même temps, les paumes de Camille remontèrent de mes fesses  jusqu'à mes épaules. Lorsque je sentis ses doigts glisser sur mon dos, un long frisson  de plaisir me parcourut. Tandis que j'arrivais en dessous de son nombril, les mains de mon amante se perdirent dans mes cheveux. 

Je voulais prendre mon temps. Je voulais que notre première fois  lui fasse  tout oublier. Je voulais que ce moment soit exceptionnel, pour nous deux. 

Ma bouche suivit ses courbes, jusqu'à sa tendre intimité trempée de désir. Tandis que ma langue en explorait les moindres recoins, ses doigts quittaient mes cheveux pour se crisper sur les draps. Un cri franchit  ses lèvres. Elle se cambra sous mes caresses, appelant mon corps. 

— Dante... 

Descendant encore, je mordillai l'intérieur de ses cuisses, mes canines frôlèrent  sa peau frissonnante.  Lentement, je revins vers sa bouche, me plaquai contre elle, j'ondulai contre son corps. Lorsqu'elle sentit mon sexe durci effleurer  le sien, sa peur afflua  brusquement, elle se raidit. 

Patiemment, je recommençai à l'explorer et ravivai sa passion. Ses doigts parcoururent mon dos et suivirent les dessins de mes muscles. 

Leur douce chaleur et la légèreté de leur contact m'excitèrent encore plus. Ses ongles s'enfonçaient  par moment dans ma peau. Lorsqu'elle finit par me supplier de l'aimer, je passai l'une de mes mains sous ses fesses  et la pénétrai délicatement, lentement. Je sentis sa chaude cavité enserrer mon sexe, c'était si bon. Un gémissement de bien-être s'échappa de ses lèvres entrouvertes, que j'embrassai passionnément, avant de commencer mes langoureux mouvements. 

Gagnée par le plaisir, ses doigts fins  se contractèrent dans mes cheveux. J'augmentai la cadence à sa demande. Mes coups de reins devinrent plus brusques. De longs râles d'extase sortirent de sa gorge si douce. Elle s'arcbouta sous mon corps, m'offrant  son cou. 

Plus je bougeais, plus je la sentais répondre, plus notre ardeur sauvage décuplait, jusqu'à ce que mes canines jaillissent encore. Je voulais tout d'elle, j'enfonçai  mes crocs dans sa tendre peau et bus son sang fré-

nétiquement. Ses cris d'orgasme furent  une délicate musique à mes oreilles. Nous nous oubliâmes dans les bras l'un de l'autre, submergés par les sensations que notre union nous apportait et par son précieux liquide, coulant dans ma gorge. Je me redressai brusquement, les bras tendus, le corps parcouru de frissons  du bas des reins, jusque dans la nuque. La jouissance déferla  en vagues successives, je hurlai son nom de plaisir, tous crocs dehors, elle me laissa tremblant d'extase. 

— Camille... 

Je me penchai vers son cou et refermai  l'incision que mes canines avaient faite.  Je caressai la courbe de sa mâchoire et sa joue. Je ne me lasserai jamais d'elle. 

Je la voulais au point de refuser  de la voir un jour me quitter. Je ne désirais qu'une chose : qu'elle devienne ma compagne pour l'éternité. 

Camille était là, dans mes bras, complètement abandonnée, affaiblie.  Je me saisis alors du poignard que j'avais remis dans le tiroir de la table de nuit et m'apprêtai à inciser ma poitrine, pour appuyer sa bouche contre la plaie. Un long soupir me ramena à la réalité. Je parvins à me maîtriser, avant de commettre l'irréparable. Je reposai l'arme. Si j'avais fait cela, elle ne me l'aurait jamais pardonné et je l'aurais perdue. Je la regardai s'endormir paisiblement. 

Lorsqu'elle s'éveilla le lendemain, fatiguée  par le sang que je lui avais pris, elle m'adressa l'un de ses plus beaux sourires et m'attira vers elle. Notre étreinte fut  plus douce, plus sensuelle et moins sauvage. Nous avions laissé libre cours à notre amour, à notre désir. 

— De quoi avais-tu donc peur ? me demanda-t-elle, taquine, pendant qu'elle faisait  courir ses doigts sur ma poitrine. 

— Je craignais de te tuer, murmurai-je. 

— Tu vois bien que tu n'avais rien à redouter, me fit-elle  remarquer tendrement. 

Nous nous levâmes pour nous préparer à partir pour Venezia. 

Quelques heures plus tard, nous étions dans l'avion. Je serrai sa main dans la mienne, heureux. Pourquoi avais-je attendu si longtemps pour prendre ce qu'elle m'offrait,  pour partager le désir qui m'habitait chaque jour ? 

Le jour baissait lorsque nous arrivâmes, Camille vit Venezia sous les lumières rasantes de cette fin  de journée. Le soleil parait d'or la vieille cité. Mon cœur se serra, comme à chaque fois  que mes souvenirs remontaient à la surface.  Le regard émerveillé de Camille, découvrant la ville, me sortit de ma torpeur. 

Nous gagnâmes le palais où j'étais devenu la créature de l'ombre. Ma compagne resta bouche bée devant la magnificence  des lieux. La taille de la bâtisse était modeste par rapport à d'autres constructions célèbres. 

Elle avait été rénovée plusieurs fois,  les peintures de la Renaissance ornaient ses murs et ses plafonds,  tout était tel que je l'avais retrouvé, deux cents ans plus tôt. Le Conseil m'en avait définitivement  donné la proprié-

té. Camille se promenait de pièce en pièce, caressait les meubles de ses longs doigts fins  et allait de tableau en tableau. 

— Oh Dante, c'est si beau, dit-elle, des étoiles plein les yeux. 

Mais je n'avais d'yeux que pour elle. 

Je la conduisis à notre chambre, où un immense lit à baldaquin, fermé par des draperies de soie pourpre, trônait au milieu de la salle. Une petite cheminée de marbre rose attira son attention. Un masque vénitien fort  ancien y était accroché, elle se retourna vers moi. 



— Je peux ? demanda-t-elle en tendant sa main vers la relique. 

— Bien sûr, tu n'as rien à solliciter, tu es ici chez toi. 

Elle saisit délicatement l'objet, en dessina les contours et le reposa. 

Elle inspecta ainsi toute la salle, sans que je la quitte des yeux, ses mouvements légers réveillèrent en moi un désir ardent. Quand nos regards se croisèrent, un sourire malicieux éclaira son visage. Mon cœur se mit à battre follement.  Sans hésiter un instant, je m'avançai vers elle, la pris dans mes bras et la visite du palais s'arrêta là. 

Notre séjour à Venezia fut  merveilleux. J'emmenai Camille dans le dédale des canaux, lui fis  découvrir les palais et la place San Marco, lui racontai des anecdotes sur les lieux que j'avais mille fois  arpentés. J'étais heureux de lui faire  explorer cette ville qui m'avait vu naître, mais où j'avais tant souffert.  Son sourire radieux, sa tendresse étaient autant de baume sur mon cœur meurtri. Sans le vouloir, sa seule présence à mes côtés atténuait les mauvais souvenirs. Il y avait si longtemps que je n'avais pas été aussi gai, en gravissant les marches du Ponte Chiodo, le bras autour de la taille de Camille. 

Tandis qu'elle mitraillait la ville, sous toutes les coutures, je la dévorais des yeux et tout prétexte était bon pour butiner sa fleur.  Nous prolongeâmes notre visite jusqu'au carnaval. Elle revêtit pour l'occasion une magnifique  robe de satin blanc et de perles ivoirines, le visage caché par un masque immaculé, à la bouche écarlate et rehaussé de grandes plumes. À l'occasion, j'enfilai  une tenue de soie noire, chapeauté d'un tri-corne de velours sombre, dissimulé derrière un loup. Je pris plaisir de conduire Camille dans une superbe gondole de bois laqué. Cela me faisait une impression étrange de voir l'amour de ma vie dans ces habits. 

Seules les deux perles noires de ses iris me regardaient avec une rare intensité. Je ne pouvais plus les quitter, captivé par leur éclat. Je levai vers son visage une main gantée, effleurai  la surface  de son masque et re-descendis vers les lèvres peintes, mon autre main enserra sa taille et l'attira vers moi. Les yeux dans les yeux, nous n'avions pas besoin de mots pour nous dire que nous nous aimions. L'instant était si intense que ma respiration se fit  difficile.  Lorsque nous retrouvâmes l'intimité du palais, seuls nos masques chutèrent, trop ivres de désir pour prendre le temps de nous dévêtir. 

Après plusieurs mois d'absence, nous retournâmes à Clermont-Ferrand, où notre amour avait pris corps. Peu importait les lieux tant qu'elle était là. Chaque jour qui passait nous rapprochait. 



* * * 


Camille 

Cela faisait  un an que Dante et moi avions franchi  le pas. Un an que j'étais réellement devenue sa compagne. Une année de bonheur, sans aucun regret. J'avais oublié le vampire qui était en lui, sauf  lorsque sa morsure décuplait le plaisir de nos étreintes. Entre nous, il n'était question que d'amour, nous avions perdu le souvenir de nos différences. 

De temps en temps, nous faisions  de courtes escapades à Venise. 

J'en profitais  pour faire  de nombreux croquis, prendre des photos. 

J'étais sans cesse émerveillée par les couleurs de la ville au lever et au coucher du soleil. 

Ça me faisait  toujours une drôle d'impression de me retrouver dans ce palais vénitien, où je savais que Dante avait vécu, bien avant que je sois née. C'était si majestueux, d'un autre temps. J'aimais y être avec lui, j'avais la sensation d'entrer dans une bulle, où le temps lui-même était suspendu. 




Camille 

Ce matin-là, lorsque nous nous levâmes, nous allâmes retrouver les amis de Dante à Paris. Je n'avais pas revu les autres vampires depuis l'épisode du jardin, le seul que je croisais de temps à autre était Tristan, mais ses rapports avec mon amant n'étaient que d'ordre professionnel. 


* * * 

 Dante 
Nous allions faire  la connaissance de la compagne de Cathal, humaine, comme Camille. Cela serait sans doute plus facile  pour elle que de se retrouver seule, entourée de vampires. 

Nous arrivâmes quatre heures plus tard, devant l'hôtel particulier, où nous fûmes  accueillis par le couple. Cathal nous avait invités pour quelques jours, à l'occasion du Nouvel An, avec certains des nôtres. 

C'était nouveau pour Camille, presque autant que pour moi. Elle se lia d'amitié avec Nelly. Celle-ci était une jolie rousse voluptueuse, aux longs cheveux d'un cuivré très foncé  et de grands yeux verts. 

Elle avait un petit quelque chose qui la rendait charmante. L'attirance que Cathal éprouvait pour elle était des plus visibles. Elle était très différente  de Camille, mais je reconnaissais qu'en d'autres temps, je n'aurais pas hésité à la séduire. Il suffisait  de les observer pour deviner les sentiments qui les animaient. Sans doute que nous renvoyions la même image. Celle de deux êtres follement  amoureux l'un de l'autre. Je surpris cependant à plusieurs reprises le regard que Cathal posait sur Nelly, un regard triste, plein de souffrance  et parfois  de la colère. 

Lorsque je voulus lui parler, il me fit  comprendre durement de me mêler de mes affaires. 



* * * 


Camille 

Me retrouver parmi les vampires me terrifiait  bien que Dante m'eut assuré que je ne risquais rien. Savoir la compagne de Cathal humaine m'apportait un certain soulagement. J'appris que même si Nelly n'avait plus réellement peur d'eux, elle appréciait ma venue. 

Elle aimait éperdument son amant, mais ne parvenait pas à tolérer sa nature. Certains aspects de sa personnalité l'épouvantaient. Elle n'ignorait pas que ce n'était qu'une question de temps pour elle. Pour lui, il était évident qu'elle deviendrait l'une des leurs, alors que ni Dante, ni moi ne l'envisagions. J'acceptais sa différence,  mais ne pensais absolument pas me transformer  vampire. 

J'éprouvais la même aversion que Nelly pour le sang. 

Elle me rassura, m'expliqua que les personnes que je rencontrerai étaient des amis de longue date de Cathal. Tous vivaient parmi les humains, loin des clans. Morgan allait être de la fête,  ainsi que le président du Conseil : Dominique. Ce dernier venait accompagné de sa fiancée, dont la mutation n'était pas terminée. 

Nelly m'entraîna dans Paris pour faire  du shopping. Après un agréable déjeuner dans le quartier du Trocadéro, nous nous promenâmes dans la capitale et achetâmes quelques babioles pour la soirée du Nouvel An. J'avais toujours des gestes de recul, lorsque les hommes se pressaient trop contre moi. Le métro était un véritable enfer.  La promiscuité de tous ces corps en contact avec le mien m'était difficilement  supportable. Nous rentrâmes fatiguées  de cette escapade, me retrouver dans les bras de Dante fut  le plus doux des réconforts,  je n'étais pas encore prête à mettre le nez dehors seule. 

Cathal savait se montrer courtois, mais sa nature transparaissait, même s'il faisait  des efforts.  De tous ceux que j'avais rencontrés jusque-là, il était celui qui me faisait  le plus peur. Dante m'avait expliqué qu'il était un chevalier-vampire, un combattant d'élite de leur peuple. Quand je le voyais enlacer Nelly, la contempler, ses manières et son regard s'adoucissaient. On avait presque l'impression que le tigre se transformait, l'espace d'un instant, en chaton aux dents longues. Pourtant, j'avais du mal à comprendre comment Nelly pouvait partager son existence, comment elle faisait  pour ne pas être terrorisée par ce grand vampire aux yeux d'acier. 

La veille du réveillon, un couple d'amis de Cathal arriva. Arius et Octavia étaient tous deux nés à l'époque de la Rome antique. J'étais très intimidée, mais leur gentillesse me mit très rapidement à l'aise. Arius avait des manières plus douces que celle de notre hôte. 

Le trente et un décembre, se présentèrent d'autres invités, dont Morgan que je revis avec grand plaisir. Nous échangeâmes quelques mots, pendant qu'il posait une main amicale sur mon bras. 

— Alors, Camille, n'avais-je pas raison ? J'espère que vous serez heureux tous deux, vous le méritez. Dante a tant souffert,  te rencontrer est ce qu'il pouvait lui arriver de mieux. 

— Merci, Morgan, je sais que tu es un ami qui compte beaucoup pour lui. 

— Le grand jour est pour quand ? 

— Le grand jour ? demandais-je, en plissant les sourcils. 

— Celui, où tu deviendras l'une des nôtres. 

Je crus m'étrangler en entendant ses propos. 

— Mais, il n'en est pas question ! 

— Sois raisonnable... 

— Dante ne voudra jamais et, moi, je n'en ai aucune envie. 

Il fronça  le nez et fit  une petite grimace en coin. 

— Vous faites  une grave erreur, le temps vous rappellera rapidement à l'ordre. 

— Pourquoi dis-tu cela ? 

— Tu vas vieillir, mais pas lui. Le jour où tu seras âgée, vous souffri-rez tous les deux. Lui, parce qu'il saura que ce n'est qu'une question de temps avant que tu ne meures, et toi, parce que tu ne seras plus en état de lui apporter ce que tu lui auras donné pendant des années. Tu finiras par lui en vouloir de t'avoir laissé vieillir. Ne faites  pas cette erreur. 

— Morgan, nous en avons déjà parlé tous deux. Dante, ne compte pas continuer sa vie, quand la mienne s'achèvera. 

— Quand donc acceptera-t-il ce qu'il est ? Camille soit raisonnable pour deux. Ça ne te dérange pas de savoir que la personne que tu aimes, choisira de mourir lorsque ton heure sera venue ? Ne penses-tu pas que ce soit égoïste ? 

— Mais, nous sommes raisonnables. Nous ne voyons pas les choses comme vous tous, c'est tout. Pourquoi toujours désirer transformer  ceux que vous aimez, sans vous préoccuper de leurs envies ? Regarde Cathal et Nelly, lui n'admettra jamais qu'elle reste humaine, il n'a même pas conscience de la faire  souffrir,  en voulant la forcer  à accepter la métamorphose. 

— Penses-tu que l'on désire perdre ceux que l'on aime ? Nous, nous ne pourrons jamais redevenir des humains... 

— Mais pourquoi ne pas vivre avec ces différences  ? 

— Vous ne pourrez jamais vieillir ensemble... Crois-moi, nous avons souvent tous plus ou moins essayé, et nous en avons tous payé le prix, un prix bien trop cher. Aucun d'entre nous n'est prêt à refaire  cette erreur. 

— Nous ne partagerons jamais le même point de vue, Morgan. Res-tons-en là, s'il te plaît. 

Je n'avais plus envie de discuter à ce sujet, aucun d'entre eux acceptaient ce dilemme. 

— Comme il te plaira, ma chère Camille... mais sache que même si nous sommes presque immortels, nous aimons tous la vie, c'est un choix difficile  que tu le contrains à faire. 

Morgan sous-entendait que j'obligeais Dante à opter pour la mort, plutôt que la vie, peut-être avait-il raison, j'étais égoïste, mais je ne m'imaginais pas devenir un vampire, c'était hors de ma compréhension. 

Je fis  également la connaissance de Dominique et Maureen. Celui-ci était aussi impressionnant que Cathal, son frère  de sang, et encore plus grand, mais il n'y avait pas chez lui la même sauvagerie. Quant à Maureen, elle semblait si douce, si semblable à Nelly. 

Pour elle, se transformer  en vampire pour rester auprès de celui qu'elle aimait était une évidence. Ils paraissaient heureux ensemble. Au cours du repas, ils nous annoncèrent qu'ils allaient se marier. Je découvris ainsi que les vampires avaient leur cérémonie d'union. Après les avoir entendus discuter et vus faire,  j'avais presque l'impression qu'ils avaient leur propre culture, leurs croyances, leur histoire, telle une autre civilisation. 

Dante m'expliquait chaque évènement que je ne comprenais pas, me parlait d'époques qu'ils avaient vécues et de choses qu'aucun livre d'Histoire ne relatait. Quand Dominique et Maureen annoncèrent leurs fian-

çailles, Dante posa sur moi un regard empreint de tristesse. Je mis alors ma main sur sa joue. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? 

Il m'adressa un pauvre sourire. Il pressa ma main dans la sienne et c'est la voix cassée, pleine de sanglots refoulés  qu'il me répondit : 

— Je suis désolé, Camille, je ne pourrai jamais t'épouser. 

— Ce n'est pas important pour moi. 

— Pour moi, ça l'est... Je ne pourrais jamais faire  de toi ma femme. 

Tu ne seras jamais que ma compagne. 

— Pourquoi ? 

— La cérémonie exige que l'on partage notre sang, ce n'est possible qu'entre vampires, pour nous marier, il faudrait  que tu deviennes l'une des nôtres et ça, jamais je ne l'accepterai. 

Je gardai le silence. Je ne savais pas quoi lui répondre. Il prit mon visage entre ses mains, ses beaux yeux chocolat fixés  sur les miens. 

— Je t'aime comme un fou,  mais mon cœur saigne. Je voudrais tant pouvoir tout partager avec toi, c'est un choix si difficile... 

— Je ne te le demande pas non plus... Nous nous aimons, n'est-ce pas le principal ? 

Le repas continua et nous changeâmes de sujet. Après le dessert, Amelia, une convive brune de type hispanique, s'absenta quelques instants et revint les bras chargés de vêtements divers. Je me tournai alors vers Maureen et la questionnai : 

— Nous allons à une soirée costumée ? 

Elle éclata de rire. 

— Non, nous nous rendons à la Lune Écarlate. Tu n'y es jamais allée ? 

— Non, qu'est-ce que c'est ? 

— Une sorte de discothèque, un peu spéciale, tenue par l'une des nôtres, où beaucoup des vampires parisiens ou de passage vont et s'y abreuvent. 

— Se quoi ? demandai-je, étonnée. 

J'imaginais un endroit épouvantable où les humains servaient de fontaine,  où on les saignait comme de vulgaires animaux. 

— Ne t'inquiètes pas, tu ne crains rien, ce sont tous des volontaires et puis la musique est super. Je suis sûre que tu t'amuseras bien. 

À l'instant où Amelia nous tendit des vêtements à Dante et moi, celui-ci secoua la tête en signe de négation. 

— Non, merci. Je refuse  que Camille aille là-bas. Notre venue ici est déjà exceptionnelle. Nous n'y avons pas notre place. 

Cathal se planta devant Dante, entouré des autres invités. 

J'étais très mal à l'aise, une main dans celle de mon compagnon et la seconde dans celle de Nelly. Je les serrai toutes deux, morte de peur. Je vis pour la première fois  deux vampires s'affronter.  Mes sensations au sujet de Cathal se révélaient justes. 

— Dante ! Tu es l'un des nôtres que tu le veuilles ou non ! Ne me fais pas l'affront  de refuser  cette invitation. Nous y allons tous, vous y compris, ordonna-t-il. 

Le guerrier était impressionnant. Nul doute qu'il terrorisait aussi les siens. 

Dante était furieux,  je vis pour la seconde fois  le vampire qu'il était. 

Il m'en avait déjà donné une fois  un petit aperçu. Les canines sorties, l'air rageur, grondant. Même lui, à cet instant, me fit  peur. Si je n'avais pas eu la main de Nelly pour me rassurer, je crois bien que j'aurais pris mes jambes à mon cou. Nous dûmes nous changer malgré nous. Je fus habillée d'une grande jupe de dentelle et de taffetas  noir, ainsi qu'un cor-set des mêmes matières, lassé sur le devant par un ruban de satin. Maureen lissa mes cheveux noirs qu'elle attacha avec un nœud de velours. 

Nous retrouvâmes nos compagnons au rez-de-chaussée, certains étaient en cuir noir comme Cathal et Dominique ; Morgan et Dante avaient opté pour un ensemble de velours sombre avec de belles chemises de soie blanche à jabot, telles qu'on en portait autrefois,  leurs longues chevelures maintenues par des catogans. J'avais l'impression d'être plongée dans une autre époque en les voyant ainsi. 

Dante m'enlaça tendrement, avant de déposer un baiser léger sur mon cou, et me fit  tressaillir au contact de ses canines sur ma peau. Nous suivîmes les autres et nous nous rendîmes à la Lune Écarlate. 




Dante 

Aller en ces lieux était, selon moi, une mauvaise idée. Je n'avais pas envie que Camille découvre cet endroit où bon nombre d'entre nous s'abreuvaient. Je la serrai contre moi, je ne faisais  pas confiance  aux autres vampires. 

Je ne désirais pas être là. 

À cet instant, j'aurais tant préféré  être dans une couche douce et moelleuse, en train de lui faire  l'amour, plutôt que d'être ici, à supporter ces monstres. Ce soir-là, il y avait foule  ; beaucoup des nôtres étaient venus, même notre prince s'y trouvait, entouré de sa famille.  Les vampires s'avançaient pour les saluer les uns après les autres, comme l'exigeait l'étiquette. Nous n'y coupâmes pas. Je vis le regard que Camille posa sur eux ; elle n'était pas prête pour ça. 

Notre Prince Edern ne se donnait pas la peine de paraître humain. 

Sa beauté presque féminine,  son visage fin  aux traits délicats et sa longue chevelure argentée attiraient l'attention. Au moindre coup d'oeil ou sourire, les femmes  le dévoraient des yeux. Il n'avait qu'à se baisser pour en posséder une. Ses iris outremer se posèrent sur Camille et en suivirent la plus infime  courbe, il la déshabilla du regard, passa sa langue sur ses lèvres et caressa ses crocs proéminents. La beauté de ma compagne semblait avoir éveillé sa soif. 

Je l'entraînai au plus vite loin du prédateur, agacé par ses manières. 

Nous regagnâmes nos places, après l'avoir salué. Camille se retourna pour le dévisager. 

— Qui est-ce ? Il est étrange. Il me fait  encore plus peur que Cathal, murmura-t-elle à mon oreille. 

Je toussotai. 

— Edern... Edern est le prince des vampires. 

— Il y a une famille  royale ? 

Finalement, je lui avais peu parlé des nôtres, j'avais voulu la tenir à l'écart de leur société secrète. 

— Oui, en quelque sorte.... Il préside le conseil avec Dominique. Il ne vit pas avec les humains, sauf  ceux de son clan. Il est extrêmement dangereux, même s'il n'est pas du genre de Lucrezia. En effet,  il est un peu étrange... On prétend qu'il est le plus vieux des vampires. Je crois que personne, hormis ceux de sa famille,  ne connaît son âge. On raconte beaucoup de choses à leur sujet. La seule certitude que nous ayons est qu'il n'a jamais été humain. 

— Comment ça ? Il est né comme ça ? 

— Oui, certains naissent ainsi. On dit de lui, et de ceux de son clan, que même les transformés  ne sont pas des humains, mais qu'ils sont issus d'un peuple plus ancien. Tu vois, nous aussi nous avons nos lé-

gendes. Le clan d'Edern se mélange peu aux autres. Parfois,  lors du solstice d'hiver, ils organisent une grande fête  où quelques-uns d'entre nous sont conviés. 

Je m'aperçus que Camille était mal à l'aise. 

Elle jetait des œillades furtives  vers les alcôves. Lorsqu'elle comprit de quoi il s'agissait, elle me proposa d'y aller, si je le désirais. Je n'en fis rien, je ne voulais pas lui faire  cet affront,  bien que tous les vampires n'en profitaient  pas pour assouvir leurs pulsions sexuelles. Pendant que les autres s'y rendaient, et laissaient Maureen et Nelly seules, je l'entraî-

nai vers la piste pour danser. Je l'éloignai autant que je le pus des vampires qui se trouvaient dans la grande salle. Je craignais qu'elle ne soit dégoûtée par ce qu'elle risquait de découvrir... et qu'ainsi, elle s'écarte de moi. Il était prévu que nous restions toute la nuit au Club, jusqu'au petit matin, où un petit-déjeuner devait être servi. Nous passâmes des heures à danser tous deux, jusqu'à ce que mon regard croise celui de celle que j'espérais bien ne pas voir là. 

Le couple n'était pas le bienvenu en France, ils étaient à peine tolé-

rés par les vampires présents sur le territoire. La cruauté de Khlada était légendaire, même parmi nous. Leto lui obéissait en tout point et c'était souvent rendu coupable des pires exactions sous ses ordres. Tout ce que sa dulcinée voulait, il lui donnait, quitte à être devenu l'un des plus épouvantables monstres que notre communauté avait engendrés. 

Je glissai un mot à l'oreille de Camille pour qu'elle regagne son fauteuil auprès de nos hôtes. Je vis les yeux de mon ancienne amante la suivre sournoisement, jusqu'à ce qu'elle aille s'asseoir. À peine avait-elle pris place aux côtés de Nelly et Maureen, que la belle Russe vint me trouver avec son éternel garde du corps. 

— Bonsoir, Dante... 

— Khlada... Leto... 

Elle déposa sa main sur mon cou, tourna autour de moi et laissa courir ses doigts sur ma peau, je sentis ses ongles crisser. Ma mâchoire se contracta. 

— Alors, tu es de sortie, ce soir ? J'avais entendu dire que tu vivais tel un reclus, loin des tiens. Serait-ce la belle jeune femme  qui t'accompagne qui t'a fait  quitter ton isolement ? Tu as toujours aussi bon goût. 

Mais tu as préféré  une fragile  humaine aux étreintes passionnées d'une vampire. Tu me déçois, mon cher Dante, tu m'avais habituée à mieux que ça... à moins qu'elle ne soit que ta fontaine... 

— Ne t'approche pas d'elle ! grondai-je en serrant les dents et les poings. 

Je fulminais.  Je connaissais trop bien la vampire pour savoir qu'elle se sentait humiliée d'avoir été dédaignée à plusieurs reprises. Elle se colla à moi et glissa sa langue le long de mes mâchoires. 

Je la repoussai brusquement. 

— Oh, le beau Dante a donc trouvé celle qui fait  battre son cœur, mais le mien, tu refuses  de l'écouter... 

— Va-t'en ! Laisse-moi ! Et ne t'avise pas de l'approcher, ni même d'effleurer  un seul de ses cheveux ou je te tue ! 

Qu'est-ce que son esprit tordu pouvait encore imaginer ? Leto n'avait pas perdu une miette de notre altercation et déshabillait Camille du regard. 

— Mais c'est que tu montrerais les crocs... Bien ! Sur ce... nous par-tons ! Et... Salue bien ton amie de notre part, susurra-t-elle avec amusement. 

Furieux, je les observai s'éloigner. Je me retournai et vis la haute stature d'Edern s'encadrer dans mon champ visuel. 

— Est-ce toi, Dante, qui les a conviés ? 

— Non, Prince, dis-je en m'inclinant légèrement. Veuillez m'excuser pour la gêne occasionnée par leur comportement. 

— J'ose croire qu'ils ne nous feront  pas l'affront  de revenir, où je me chargerai personnellement de les faire  partir. Je sais que tu as été leur compagnon, mais ne t'avise jamais de les inviter. Ma clémence risque d'atteindre très vite ses limites. 

— Khlada et Leto ne font  plus partie de mes relations depuis fort longtemps, j'espérais ne jamais les revoir. 

— J'en suis fort  aise, Dante. Ça me peinerait qu'un ami de Cathal et d'Arawn soit banni de notre communauté. Tu sais que je t'apprécie beaucoup, mais je n'aurais pas le choix. 

J'avalai difficilement  ma salive, être proscrit était la pire des choses qu'il pouvait arriver à un vampire isolé. Il n'avait plus l'assistance du conseil et se retrouvait livré à lui-même. Moi-même, vampire solitaire, vivant loin des autres, je ne tenais pas à en être complètement exclu. 

C'était à plus ou moins longue échéance signer mon arrêt de mort. 

Sur ces mots, il tourna les talons et s'en alla rejoindre ses fils. 

Je m'empressai de retrouver Camille assise sur l'un des sofas,  pris place à ses côtés et la serrai dans mes bras pour déposer un léger baiser sur son cou. Il régnait une certaine agitation parmi les vampires avec lesquels nous étions venus. Je vis Octavia, Arius et Dominique se précipiter vers une des alcôves. Ma compagne m'expliqua que Nelly et Cathal s'étaient disputés, elle l'avait giflé  devant ses convives, il l'avait brutalement entraînée à sa suite vers l'un des renfoncements.  Je craignais le pire. Ce n'était pas un tendre, le connaissant bien, j'avais une petite idée de ce qui s'était produit. Nous vîmes quelques minutes plus tard, Cathal revenir avec son frère,  la mine renfrognée.  Avant de s'asseoir à l'écart du groupe, il alla nettoyer ses mains maculées de sang. Les deux hommes discutaient vivement, je compris rapidement ce qui avait eu lieu. 

Rendu fou  de rage par la gifle,  il avait perdu tout contrôle de lui-même et avait agressé Nelly. Par ailleurs, Octavia était en train de la soigner. J'eus bien du mal à expliquer la situation à Camille. J'étais réellement désolé pour la compagne de Cathal. Je ne me pardonnerais jamais si j'en arrivais là avec celle que j'aimais. Je préférerais  la quitter plutôt que de lui faire  subir cela. 

Le chevalier-vampire n'était pas fait  pour vivre avec une humaine, c'était certain. Il resta une bonne partie de la soirée seul dans son coin, l'air maussade jusqu'à ce qu'Adrien, un membre du conseil, invite Nelly découvrant par-là même ce qui s'était passé. De son côté, elle semblait désirer oublier cette agression qu'elle noya dans la téquila avec son amie Laure. Camille et moi-même en avons bu un peu, mais ce breuvage ne me plaisait guère, je préférais  nettement un liquide plus doux, plus li-quoreux. 

Nous rentrâmes tous au petit matin, Cathal revint seul. Nous regagnâmes tous nos chambres. Lorsque nous fûmes  tous deux, Camille vint se blottir contre moi, inquiète. Le comportement de mon ami l'avait effrayée  et lui rappelait ce qu'elle avait subi plus d'un an auparavant. Elle s'endormit dans mes bras, comme elle le faisait  quand elle se glissait dans mon lit. 

Les hurlements de terreurs de Nelly réveillèrent tout le monde. 

Elle avait paniqué en découvrant Cathal assis dans l'un des fauteuils de leur chambre. Arius et Octavia durent le faire  sortir pour la calmer. Je ne donnais pas cher de leur relation. Nelly m'apparaissait comme une jeune femme  au caractère bien trempé. En revanche, je trouvais le comportement de Cathal impardonnable. 

Tous les invités désertèrent la demeure après ce qui s'était passé, seuls Octavia et Arius restèrent. Nous partîmes une fois  le petit-déjeuner pris. Quant à moi, je ne souhaitais qu'une chose : nous éloigner le plus rapidement des autres vampires. Camille et moi regagnâmes Clermont-Ferrand et, à peine sortis du périphérique parisien, ma compagne s'as-soupit pour ne se réveiller que devant les portes de la villa. À la suite de ce qu'elle avait vu et entendu, je préférais  qu'elle dorme, mais je me doutais bien que je ne pourrais pas échapper à ses questions. 




Camille 

La soirée à la Lune Écarlate m'avait paru des plus longues. Tant que Dante et moi avions dansé, cela m'avait été très agréable. J'avais déjà beaucoup moins apprécié le reste de la soirée, entre autres cette femme qui semblait bien connaître Dante, mais dont l'apparition avait visiblement agacé mon compagnon. 

Beaucoup de vampires présents me mettaient mal à l'aise. Ce n'était pas mon environnement. Leurs manières et anecdotes, bien qu'intéressantes, ne pouvaient être affectionnées  que par eux et me montraient à quel point nous étions différents.  C'était en de telles occasions que je me rendais compte que Dante et moi n'appartiendrions jamais au même monde. J'avais l'impression, en les observant de plus près, que même s'ils vivaient parmi les humains, leur intégration à notre civilisation n'était qu'un vernis. 

Tant de choses nous séparaient. Et que dire de ceux que j'avais entraperçus lors de cette mémorable soirée ? Et que penser de leur prince ? 

Hormis son physique, qui ne pouvait guère passer inaperçu, sa façon d'être, de se mouvoir, toutes ses manières, rien, il n'avait rien d'humain. 

Il me faisait  froid  dans le dos. J'étais ravie de retourner chez nous après les évènements de la nuit précédente. 

Ce qui s'était passé lors du réveillon au club m'avait terrorisée. Je me demandais comment Cathal, qui prétendait aimer Nelly, avait-il pu lui faire  ça. Il l'avait si violemment agressée, il l'avait mordue comme un animal sauvage. Voir la souffrance  physique et morale de cette dernière m'avait atterrée. Je n'aurais jamais pu être la maîtresse d'un tel homme. 

Je ne savais pas quel avenir ils avaient ensemble, mais une relation si brutale m'aurait fait  fuir. 

J'avais appris, au cours de la soirée, que de semblables agissements étaient fort  heureusement condamnés par la communauté vampirique, et Cathal, devrait comparaître devant ce qu'ils nommaient « le Conseil ». 

La pauvre Nelly était restée avec nous et son amie Laure jusqu'à ce que tout le monde quitte le club au petit matin après un succulent petit-dé-



jeuner. 

Nous étions allés nous coucher tout de suite. 

À notre retour dans la cité auvergnate, nous fûmes  accueillis par le vieux majordome, Silvio, qui dans tout cela, me paraissait être la seule personne normale. Dante m'avait expliqué un jour que sa famille  était au service des vampires depuis des générations. Il l'avait recueilli alors qu'il était encore un jeune enfant  avec sa mère. Son père avait été tué pendant la Seconde Guerre Mondiale, de même que le vampire qu'il servait pendant un bombardement. Une fois  devenu adulte, il n'avait jamais voulu quitter mon amant et était resté ainsi à son service toute sa vie. Il était à la fois  son majordome, son confident,  son conseiller, presque un ami. 

Dante était morose. 

Apparemment, ce n'était pas le moment de lui poser les questions qui me brûlaient les lèvres. Je n'avais aucune envie de côtoyer à nouveau la « communauté ». Maintenant, je comprenais mieux pourquoi Dante avait choisi de s'en éloigner et de vivre en reclus, jusqu'à ce que j'entre avec fracas  dans son existence. 

J'étais humaine et je comptais bien le rester. 

Je respectais son silence, mais le voir se renfermer  sur lui-même depuis notre retour me faisait  mal. Il n'était pas responsable de ce qui était arrivé. Je savais que sa nature lui faisait  horreur. Je l'acceptais tel qu'il était. 

Il se passa des semaines, puis des mois. 

Il sortit de son amertume, mais avait éludé toutes mes questions, comme s'il ne s'était jamais rien produit. Nous avions juste appris que Cathal avait été condamné à un trimestre d'enfermement  et d'isolement total. Ce furent  les seules nouvelles que nous avions eues de la communauté, jusqu'à ce qu'un jour Dante reçoive un appel qu'il prit dans son bureau. 

Quand il en sortit, il était furieux. 

Je l'avais rarement aperçu dans une telle colère, pire que celle que j'avais entrevue le jour où il avait découvert que des collègues me harcelaient. Lorsque je le vis ainsi, je ne pus m'empêcher de reculer. Ses pupilles complètement dilatées lui donnaient un regard noir, ses lèvres étaient retroussées sur ses crocs, son teint livide et ses traits tirés. Je n'osais pas lui poser la moindre question. 

— Fais tes valises ! m'ordonna-t-il. 

Même sa voix avait changé, son timbre chaud était devenu presque un grondement. Habituellement, je n'étais pas du genre à obéir aussi docilement, mais là, son aspect ne m'engagea pas à la discussion. Je montai dans notre chambre et préparai mes affaires,  comme il me l'avait demandé. 




Dante 

 Quelques instants  plus tôt. 

Moins elle en savait nous concernant, et mieux ça serait. Je m'en voulais de l'avoir entraînée vers notre monde. Je n'imaginais pas que ces fêtes  de la nouvelle année finiraient  ainsi. Je remerciais secrètement Camille de respecter mon silence. À un moment ou à un autre, je n'ignorais pas que le jour viendrait où je devrais lui parler de mon monde de ma-nière plus approfondie.  J'étais loin de penser que ça serait aussi vite. 

Lors de la conversation téléphonique, je ne reconnus pas la voix de mon interlocuteur, il se présenta comme étant l'assistant d'un certain Demitrius Alba, il souhaitait s'entretenir avec moi et me rencontrer. Ce nom ne me disait rien, certes je ne vivais plus parmi les miens, mais ce personnage m'était inconnu. Quel problème allait-il encore me tomber dessus ? Ça ne me disait rien qui vaille. 

J'échangeai quelques mots avec cet Alba, il insista beaucoup pour me rendre visite ; il prétendait avoir une proposition des plus profitables à me faire.  J'eus beau lui expliquer que la communauté vampirique ne m'intéressait pas, il persista et me dit qu'il viendrait une semaine plus tard. 

Pris de doutes et agacé par son entêtement, je téléphonai à Cathal. 

S'il y en avait bien un qui pouvait me renseigner, c'était lui assurément. 

J'avais coupé les ponts et ça me coûtait de le contacter après les évènements du réveillon. 

Lorsque Marcus ; le lieutenant de Cathal décrocha à la place du chevalier, je pensai que quelque chose n'allait pas. 

Quelques instants plus tard, le vampire me répondit et confirma mes certitudes. 

— Dante, vous êtes en danger, Camille encore plus que toi. Il faut vous mettre à l'abri sans tarder. Une guerre se prépare. 

— Je ne me sens pas concerner par vos histoires ! 

— J'imagine que tu ne seras pas des nôtres ? 



— Tu as bien deviné, lui rétorquai-je d'un ton glacial. 

— Va-t'en avec elle et Silvio, rejoignez une forteresse  qui puisse vous protéger. Tristan vous aidera. 

— Cathal, tu sais très bien que je ne désire plus m'impliquer dans aucun combat. Je suis un vampire, mais pour moi la communauté ne re-présente plus rien. Camille ne voudra jamais se rendre dans le clan des Terres du Nord et moi non plus. Je détesterais ça. 

— Sois raisonnable. Ils la tueront, la tortureront pour que tu leur obéisses. Camille est une gentille fille,  si tu l'aimes, fais  taire ta colère contre nous, pense à elle. Allez rejoindre le village fortifié  de notre prince. Je suis sûr qu'il vous accueillera avec plaisir. 

C'est ainsi que j'appris ce qui se préparait. 

Un groupe de vampires mené par un certain Demitrius Alba, avait décidé d'asservir l'humanité. Pour cela, ils étaient prêts à déclencher une guerre fratricide  pour éliminer leurs opposants. Tous les vampires contactés qui avaient refusé,  avaient disparu ou avaient été assassinés sauvagement, voire suppliciés. 

Je sentis la colère me gagner. 

Ces horreurs ne cesseraient-elles jamais ? Ne pourrais-je jamais vivre sans que ces monstres viennent m'empoisonner l'existence ? Je rejoignis Camille, fou  de rage. Elle recula. Elle avait peur de moi, mais j'avais bien du mal à contrôler ma fureur.  Après lui avoir ordonné brusquement de préparer ses valises, je pris toutes mes dispositions concernant Sombre Raven et mes avoirs... 

Je priai Silvio de nous suivre et lui appris la véritable raison de notre départ. Bien qu'il voulût quand même rester à la villa, je refusai  de laisser celui qui avait partagé toute sa vie avec moi. Quant à Tristan, il restait pour garder un œil sur ma demeure et voir ce qui allait se produire. 

Quelques heures plus tard, nous prenions nos voitures pour rejoindre la petite ville où résidait Edern. Il allait nous donner asile comme il l'avait toujours fait.  Le prince et sa famille,  de même que son clan, vivaient dans un village médiéval du sud de la France, une ancienne forteresse, très bien conservée. Un tiers de ses habitants étaient des vampires, de très vieux vampires, le reste était des humains, au service des premiers depuis des siècles. 

Il aurait fallu  être fou  pour s'en prendre à eux. À ma connaissance, aucun d'entre nous n'aurait osé. D'une part, la famille  princière était ex-trêmement crainte, mais aussi respectée et d'autre part se la mettre à dos, c'était avoir la majeure partie des vampires contre soi. J'étais persuadé qu'en demandant asile, ma compagne serait à l'abri, mais ça ne me plaisait pas. Je ne savais pas très bien comment annoncer à Camille que notre vie allait changer. La seule fois  où elle avait rencontré Edern et les siens, elle en avait eu la chair de poule. Le peu de contact que Camille avait eu avec les vampires s'était avéré assez désagréable. 

Les deux premières heures de notre voyage se firent  en silence. Je gardai les dents serrées, le regard fixé  sur la bande d'asphalte noir. Elle était aussi tendue que moi et se trémoussait sur son siège. 

N'y tenant plus, elle finit  par me demander : 

— Mais enfin,  Dante, que se passe-t-il ? Où va-t-on ? Nous sommes partis comme si nous avions eu le diable aux fesses,  qui était-ce, cet appel ? Je gardai le silence. 

— Réponds-moi ou je descends ! 

Elle avait déjà posé sa main sur la poignée de la portière. 

— Tu comptes sauter en marche ? 

— Pfff,  bien sûr que non, mais tu devras t'arrêter..., dit-elle en haussant les épaules, sur un ton où l'agacement pointait. 

— Oui, quand nous arriverons. Camille, je suis désolé, je t'avais promis de rester éloigné des autres vampires, mais je n'ai pas d'alternative... 

— On a généralement le choix, où m'emmènes-tu ? 

— Non, on ne l'a pas toujours. Il se passe des choses, je suis loin d'en connaître tous les détails, mais il se prépare une guerre chez les miens. 

— Une guerre ? Mais que fais-tu  là-dedans ? Tu vis à l'écart, ne me dis pas que tu me laisseras seule pour partir te battre ? 

— Non, je ne vais pas t'abandonner. Si j'avais été célibataire, je serais resté à Clermont, mais je ne veux pas que tu sois en danger. 

— Alors, fais  demi-tour, rentrons chez nous. 

— Non ! Et s'ils s'en prenaient à toi ? Je n'ose même pas imaginer ce que ces fous  pourraient te faire. 

— Mais qui ça ? Pourquoi veux-tu qu'ils s'intéressent à moi ? 

— Lorsque Silvio m'a passé la communication dans mon bureau ce matin, l'appel était d'un certain Demetrius Alba qui a beaucoup insisté pour me rencontrer, il devait venir dans les prochains jours. Comme j'ai trouvé son obstination curieuse, j'ai téléphoné à Cathal... 

— Mais je croyais que tu avais coupé les ponts avec lui ? s'étonna-t-elle 

— Oui, mais il restait la personne la plus à même de me renseigner et ce qu'il m'a appris ne m'a pas rassuré. La demeure de Cathal est en ce moment même assiégée, une véritable armée la défend  parce qu'un groupe de vampires complètement fous,  est décidé à asservir les humains... Mais auparavant, ils veulent se débarrasser des vampires qui leur feront  barrage. Tous ceux qui ont refusé  de se joindre à eux, ont disparu ou ont été assassinés... 

— C'est Cathal qui t'a dit ça ? 

— Oui. 

— Tu es sûr de ce qu'il avance ? 



— Il m'a conseillé de te mettre à l'abri. C'est à toi qu'il a pensé, chaque jour, il doit veiller sur sa compagne pour être certain qu'ils ne la prendront pas. Il sait très bien que l'amour est notre faiblesse,  que crois-tu qu'il se passerait, si tu étais enlevée par l'un de ses individus ? 

Je serrai le volant, imaginant le pire. 

— Je... 

— Je ferais  n'importe quoi si ça pouvait t'éviter de connaître ce que j'ai vécu, même leur obéir. Écoute, Camille, je suis peut-être en désac-cord avec lui sur certaines choses, mais il ne m'aurait jamais menti ; c'est un guerrier au service des nôtres et malgré tout ce que tu peux penser, il ne se mettra jamais du côté de gens comme cela. Alors, il vaut mieux partir, crois-moi. 

— Dante, je... 

Elle passa sa main chaude sur ma joue, en un geste plein de tendresse. 

— Nous ne pourrions pas nous rendre quelque part où tu n'es jamais allé ? — Ils finiraient par nous retrouver... et on devrait encore fuir. Où nous allons, nous serons en sécurité. 

— Et..., on va où ? 

Je m'attendais à sa réaction, je posai ma main sur la sienne pour la rassurer, je voyais bien qu'elle était inquiète. Je l'avais plongée involontairement dans quelque chose qui la dépassait complètement. Quand elle avait été violée, j'aurais dû la faire  hospitaliser au lieu de l'emmener chez moi, elle aurait fini  par reprendre sa vie et aujourd'hui, elle serait tranquille, loin de tout ça. 

— Nous rejoignons un clan... 

— Quoi ? Ne me dis pas que l'on va se retrouver au milieu de vampires, sans humain. C'est pire que ce que je pensais ! 

Est-ce que j'en connais au moins un ? 

— Oui, tu as déjà rencontré notre Prince... 

— Celui de la Lune Écarlate ? 

Camille s'agitait, sa voix se fit  plus aiguë, elle était au bord de l'affolement. 

— Oui, celui-là même. 

— Non, je ne veux pas y aller ! 

— Écoute, nous n'avons pas le choix, c'est ça ou nous rendre dans le clan des Terres du Nord, où tu te retrouverais enfermée  dans une forteresse souterraine. Nous y serons bien, et en sécurité. Personne ne serait assez fou  pour attaquer le clan d'Edern. 

— Et combien de temps allons-nous y rester ? 

— Sans doute plusieurs mois... 

— Des mois ? Mais... 



— Ne t'inquiète pas, tu ne serviras pas de petit-déjeuner. 

Le trajet dura encore quelques heures, puis nous arrivâmes en vue de la citadelle médiévale, perchée sur une hauteur fortement  escarpée, entourée de roches et d'un sol couleur de sang séché. Elle surplombait toute la vallée et son château avait conservé toute sa majesté. Nul doute que le village occupé par quelques milliers d'habitants allait voir sa population sérieusement augmenter. 




Camille 

Je n'osais pas dire à Dante combien la perspective d'être au milieu de tous ces vampires me terrifiait.  J'avais peur de leurs manières, de me retrouver un jour à servir de fontaine  ou devenir l'une des leurs sans l'avoir demandé. 

— Dante ? 

— Oui ? 

— Tu me promets que tu ne laisseras personne me faire  ce qu'on t'a fait  ? Je veux rester humaine... 

Sachant où nous nous rendions, j'étais encore plus nerveuse. 

Leur prince m'avait fait  une impression étrange et je me sentais mal à l'aise en sa présence. Je n'aurais jamais imaginé qu'un jour j'allais devoir vivre parmi eux. Je partageais la vie d'un vampire, mais je faisais comme s'il était humain. Dante ne s'abreuvait jamais devant moi ; il n'utilisait plus de fontaine  et se faisait  livrer par l'un des nombreux services du Conseil ce qui lui était nécessaire, ou buvait le mien de temps en temps. J'avais ainsi pris conscience que ses besoins étaient finalement assez limités. Mais je m'interrogeais. 

Comment vivaient ces vampires ? 

Toutes ces questions me brûlaient la langue, mais je restai silencieuse. 

Dante était toujours aussi tendu... et semblait l'être de plus en plus alors que nous approchions de notre destination. 

Après un long voyage, je découvris au détour d'un virage sur une petite route en sortie de forêt,  un promontoire rocheux où était nichée la bastide. La bourgade avait gardé ses fortifications,  surplombées par un château qui demeurait intact. La couleur sanguine du sol semblait être un présage à ce qui nous attendait. 

Nous prîmes une départementale aux lacets serrés et à la pente abrupte. Nous laissâmes notre voiture sur un modeste emplacement juste au bord de la cité. En pénétrant dans ce qui ressemblait à une rue principale, je découvris que les entrées avaient conservé de lourdes portes et des grilles sans doute d'origine. 

Deux gardes nous attendaient et nous aidèrent à porter nos bagages vers une immense demeure constituée entre autres d'un ancien cloître. 

Je m'accrochai au bras de Dante comme à une bouée de sauvetage. Nous fûmes  emmenés jusqu'à un bureau où nous accueillit un vampire que je n'avais fait  qu'entrevoir lors de notre sortie à la Lune Écarlate. Il était très grand, la peau claire, un visage fin,  de longs cheveux noirs et des yeux mauves. Il nous pria de prendre place dans les deux fauteuils  qui lui faisaient  face.  La pièce était simple avec ses murs de pierres et ses fe-nêtres en ogive. Les délicats vitraux diffusaient  une lumière douce et colorée. Le mobilier était fonctionnel,  sans style particulier. Seuls les sièges de cuir caramel donnaient une impression de confort. 

— Bonsoir Dante, Cathal nous a prévenus de votre arrivée, j'aurais aimé que ce soit en de meilleures circonstances. 

— Merci de votre accueil, Arawn. 

— De rien, ce sont nos lois. 

Il se retourna vers moi et m'adressa un sourire chaleureux, mais j'étais si tendue que la seule chose à laquelle je m'attendais, c'était de voir ses crocs, qui restèrent invisibles. 

— Camille ? C'est bien cela ? Détendez-vous, je ne vous ferai  aucun mal tant que vous respecterez nos règles et notre communauté. Vous n'avez rien à craindre ici, dit-il d'une voix douce, mais ferme.  Je suis heureux que vous ailliez choisi de nous rejoindre. 

Il se tourna de nouveau vers Dante. 

— Edern aurait aimé vous accueillir lui-même, mais en ce moment, avec les évènements, il est très pris et il a dû s'absenter pour quelques jours. Mais dès qu'il rentrera, il se fera  un plaisir de s'entretenir avec vous. Nos amis sont toujours les bienvenus, faites  comme chez vous. 

Sur ces entrefaites,  une créature entra, qu'il nous présenta comme étant son épouse. Maella était plus petite que moi, une belle femme brune élancée avec d'immenses yeux bleus, elle me saisit amicalement par le bras. 

— Venez, je vais vous montrer votre chambre. Il y a tant de réfugiés que l'une des seules qui restent encore est l'une des chambres d'amis, vous aurez à votre disposition une salle de bains attenante. Les anciennes cellules des sœurs sont toutes occupées, les appartements en ville également, bientôt nous devrons loger les gens au château... tous les jours, il en arrive des nouveaux. J'espère que votre séjour parmi nous sera des plus agréables et que vous nous ferez  le plaisir de partager notre table. 

— Merci, Maella, avec joie. 

Comment aurais-je pu dire le contraire ? Le premier contact avec la communauté avait été plaisant, mais je ne pus m'empêcher de rester crispée. 

Je regardai Dante, la situation me dépassait un peu. Lorsque la vampire sortit, j'observais les lieux autour de moi. On nous avait alloué une véritable suite avec une grande chambre, un petit salon et une salle de bains de même qu'un dressing. L'endroit était confortable  et luxueux. 

Des tentures aux tons bleu gris couvraient les murs tandis que le sol de pierre était recouvert d'épais tapis d'un camaïeu de bleus. Les meubles de céruse crème aux lignes modernes rendaient la pièce claire et chaleureuse. Un lit colossal trônait au centre de la chambre, encadré par d'élé-

gantes tables de chevet sur lesquelles reposaient de fines  lampes de mé-

tal ouvragé. Enfin  au salon de mêmes coloris se trouvaient un canapé et des fauteuils  de cuir blanc cassé. Nos affaires  avaient été rangées avec soin. Je profitai  de ce moment de calme pour me doucher avec Dante qui me retrouva ensuite au salon. 

— Dis-moi, on va devoir partager tous nos repas avec eux ? 

— Je l'ignore, Camille, mais c'est possible, nous sommes dans l'une des chambres d'amis, je suppose que l'on a en quelque sorte ce statut. 

Nous sommes dans un clan avec des règles strictes et établies. N'aie aucune crainte, je connais bien Arawn, c'est un excellent guerrier, quelqu'un de sûr et c'est bien l'un des rares vampires à qui je confierais  ma vie. Tu dois savoir qu'il a fait  partie de ceux qui m'ont aidé quand je suis revenu à Venezia après mes années de combats et d'errance. Tu sais, je t'ai dit que j'avais dû m'enfuir  avec une vampire après avoir été fait  prisonnier, il dirigeait le clan qui m'accueillit alors. Arawn est l'un des fils d'Edern, mais tout cela est une longue histoire. Nous ne sommes pas des intimes, mais je sais que je peux compter sur lui et les siens. 

Le dîner se passa en petit comité avec Arawn, sa femme  ainsi que son frère  Cyn et sa compagne Thilda. Je finis  par être un peu plus à l'aise. 

Ils discutèrent des évènements. Tous trouvaient la situation préoccu-pante et espéraient que les humains ne s'apercevraient de rien, sinon, le conflit  allait être terrible et il en serait de même pour l'avenir de toute la communauté vampirique. Tous désiraient que les choses se règlent au plus vite, afin  que personne ne découvre leur existence. Je comprenais leurs soucis, même si je ne me sentais pas réellement concernée, bien que mon propre compagnon soit l'un des leurs. Pour moi, je ne faisais que passer parmi eux et dès que cette guerre serait terminée, je comptais retrouver la vie que nous avions tous deux. 

Les jours qui succédèrent notre arrivée, nous prîmes parfois  nos repas avec nos hôtes, mais souvent, nous mangions dans notre suite. Dante ne me laissait pas sortir seule ; d'une part je n'en avais aucune envie, et d'autre part, il ne faisait  pas suffisamment  confiance  à ses semblables. 

Edern rentra environ deux semaines plus tard. Entre-temps, nous ap-prîmes que leurs ennemis avaient tenté d'enlever Nelly. Le chevalier-vampire et ses combattants étaient partis la veille pour le clan du nord, l'un des plus puissants, m'annonça Dante. La guerre était déclarée, toutes les grandes familles,  de même que celle du prince, s'étaient ralliées au Conseil pour faire  front  contre les troupes d'Alba-Demetrius. 

Lors du retour d'Edern, nous dûmes nous soumettre à un certain protocole qui m'était complètement étranger. Le Prince recevait officiellement tous les nouveaux arrivants ; même si nous occupions l'une des chambres d'invités de la résidence, nous ne coupâmes pas à cette obliga-tion. Me retrouver dans cette immense salle pleine de vampires ; les membres du clan n'avaient aucune raison de cacher leur nature ; à vrai dire, le fait  d'être, je crois bien, la seule humaine m'avait remplie d'effroi, et plus encore la présence d'Edern me terrorisait. Il siégeait sur une es-pèce de trône ancien en forme  de dragon taillé dans la pierre. Dès qu'il nous reçut officiellement,  je priai mon compagnon de quitter la pièce au plus vite, j'étais si mal à l'aise, que je me faisais  l'effet  d'être un steak sur pattes, bien que Maella m'en avait dissuadée. Je me rendais compte que je ne me ferais  jamais à ce monde en marge du mien. Tant d'éléments nous différenciaient,  leur culture, leurs manières, leurs visions des choses. Ce qui me marqua le plus et qui faillit  bien me faire  partir en courant, ce fut  le banquet donné en guise de bienvenue aux réfugiés  et que l'on partagea avec tous les membres du clan. Je me retrouvai assise entre Dante et une vampire que je n'avais jamais aperçue, une petite brune quelconque, qui serait facilement  passée pour une humaine si elle n'avait pas arboré en permanence une paire de crocs proéminents. Elle se tournait constamment vers moi pour me faire  la conversation. La première fois,  j'avais dû réprimer un tressaillement pour ne pas la vexer. Le som-met fut  atteint lorsque des coupes nous furent  apportées, elles étaient pleines d'un mélange de sang de vampire et de vin épicé. L'odeur douceâtre et la vue du liquide rouge et épais me soulevèrent l'estomac ; nous n'avions pas commencé à manger que j'avais déjà la nausée. 

Dante saisit mon verre et le but d'une traite. J'oubliais trop souvent ce qu'il était et le voir agir tels les autres vampires me déstabilisait. Il tenta cependant de me rassurer et me prit la main à maintes reprises. Je fus  heureuse lorsque le repas se termina, mais mon calvaire allait encore durer avec un bal où je me retrouvais contrainte de danser avec, entre autres, Edern. On ne refusait  pas une valse au Prince des Vampires, ma terreur avait l'air de beaucoup l'amuser ; plus que tout autre, il ne cachait pas sa nature, tout en lui transpirait ce qu'il était, sa façon  de bouger, de sourire. Quant à son physique, il n'avait rien de commun avec sa stature de géant, son corps longiligne, ses traits presque féminins  qui pourtant restaient bien masculins. Ses immenses yeux outremer m'avaient suivie une bonne partie de la soirée. Bien qu'étant une grande femme  à côté de lui, je paraissais minuscule ; quant à sa chevelure longue et argentée, je n'en avais jamais vu ailleurs et n'en vis qu'à sa cour où plusieurs vampires avaient les mêmes cheveux gris pâle. 

Edern m'avait enlacée et me tenait fermement  contre lui, il était un excellent danseur, mais j'étais embarrassée par cette promiscuité. 

— Détendez-vous, ma chère Camille, je ne vais pas vous croquer, susurra-t-il à mon oreille. 

— Je n'ai rien dit de tel, bafouillai-je. 

— Savez-vous que lorsqu'un prédateur sent la peur, il mord ? 

— Euh... 

— C'est vous qui voyez... 

Je cherchai vainement Dante des yeux comme pour l'appeler à l'aide. La prise du prince autour de ma taille se fit  plus ferme. 

— Vous ressemblez à un chaton effrayé.  Je ne vais pas vous voler à Dante, à moins que vous ailliez envie de trouver un autre amant, gloussa-t-il.  Son rire cristallin se moqua de moi. 

— Je... 

— Ne rougissez pas ainsi vous allez attiser ma soif. 

Les musiciens changèrent de danse, Edern me prit par la main et me ramena vers mon compagnon. 

— Je te rends ton amie, je pense qu'elle va avoir besoin de la chaleur de tes bras, elle est toute tremblante, j'ai bien essayé de la convaincre que je ne mordais pas, mais il semblerait qu'elle ne m'ait pas cru, lui dit-il sur un ton amusé. 

Puis il tourna les talons pour inviter une superbe vampire qui se pendit à son bras et riait dès qu'il murmurait à son oreille. 

— Dante, dis-moi que l'on va bientôt partir, le suppliai-je en m'agrippant à son bras. 

— Ma chérie, tu sais très bien qu'il nous faut  attendre, me répondit-il en m'enlaçant, ses lèvres posées sur mon cou. Je m'abandonnai à son étreinte, fermai  les yeux et me laissai bercer par la valse, en sécurité contre son torse. 

Heureusement, de tels banquets étaient exceptionnels, la plupart du temps nous évitions tous deux la cour princière. Nous nous promenions dans les magnifiques  jardins de la demeure ou dans les petites rues de la ville. Nous avions de temps à autre des nouvelles des troupes de Cathal parties rejoindre le nord. Morgan fit  une courte visite au village avant de nous quitter pour retrouver la forteresse  Scandinave. Nous partagions de temps en temps le repas de la famille  princière et j'appris ainsi à mieux connaître celui que me terrorisait ; il ne fit  aucun effort  pour moi, mais se montra simplement tel qu'il était, sans artifice.  Petit à petit, je parvins à me détendre. J'arrêtai de m'agripper à Dante comme si chaque vampire que l'on croisait allait me dévorer. Même si je finis  par me faire  plus ou moins à leurs différences,  il me tardait pourtant de partir. Je tenais une sorte de calendrier où, chaque jour, j'ajoutais une croix. 




Dante 

Je me doutais bien que Camille allait avoir des difficultés  à s'adapter. De plus, son agression était encore une histoire récente, il y avait à peine plus d'un an que ces quatre malfaisants  l'avaient violée. Je voyais bien sa terreur face  aux vampires et plus encore devant Edern, mais je n'avais guère le choix si je voulais qu'elle soit en sécurité. Personne n'aurait touché un seul de ses cheveux. Le Prince n'aurait pas toléré qu'un de ses sujets enfreigne  ses règles et personne n'avait envie d'affronter  sa co-lère. Je n'étais pas plus satisfait  qu'elle d'être là, je me rendais bien compte qu'à leur contact, mon vernis d'humanité s'écaillait petit à petit et que parfois  je la choquais. Les semaines passèrent, elle finit  par se dé-

tendre un peu et cessa de s'agripper à moi à chaque fois  que nous croi-sions un vampire. La cour d'Edern était sans doute la plus humaine malgré tout. L'utilisation de fontaines  était rarissime. Le sang circulait à l'ouverture des banquets officiels,  c'était celui de vampires coupé de vin que nous partagions dans de grandes coupes ouvragées. C'était un très ancien rite dont l'origine s'était perdue au cours des siècles, mais que Camille ne comprenait pas ; cependant, pour nous, il avait une signification 

: d'une part, l'hôte partageait la coupe de bienvenue et l'invité en retour lui offrait  son sang en gage de confiance. 

Les semaines passèrent, puis les mois jusqu'à l'anniversaire de Camille, pour lequel Maella, la femme  d'Arawn organisa une petite fête  intime avec la famille  princière, quelques proches et nous. 

Camille put enfin  se rendre compte que la communauté l'avait accueillie et ne lui ferait  aucun mal. La soirée fut  agréable, elle but peut-

être un peu trop de Champagne et, lorsque nous regagnâmes notre chambre, elle se montra plus qu'entreprenante, ce qui n'était pas pour me déplaire. J'aimais Camille, je la désirais et j'aurais tant voulu pouvoir officialiser  notre union, mais je ne pourrais jamais faire  d'elle ma femme, à moins d'en faire  l'une des nôtres, mais je m'y refusai  et elle ne l'accepterait pas. Jamais je ne la transformerais  contre son gré. Si elle me l'avait demandé, j'ignorais si j'aurais pu m'y résoudre. Bien que pour moi nous étions tous des êtres contre nature, je songeais souvent à la changer par crainte de la perdre. Les vampires nés étaient finalement  peu nombreux, pour eux, c'était différent  ; ils étaient en quelque sorte une anomalie gé-

nétique, un caprice de la nature. 

Une de nos lois voulait qu'un chef  de clan offre  l'hospitalité à celui qui demandait protection. J'ignorais que Leto et mon ancienne amante Khlada étaient arrivés huit jours plus tôt bien qu'Edern leur ait interdit le territoire des années auparavant. Ils avaient invoqué le droit d'asile, pré-

textant l'actuelle guerre qui ravageait nos rangs. Ils s'étaient présentés à Edern. Il leur avait donné un minuscule gîte pas très loin du château, à l'écart de la demeure, avec défense  absolue de s'y rendre et de côtoyer les autres membres de la communauté. À défaut  d'être acceptés, ils étaient à peine tolérés. J'ignorais leur venue et Edern sans doute n'avait pas jugé bon de me prévenir. 

Après donc cette soirée intime, je relâchai ma surveillance, Camille semblait plus à l'aise et les vampires plutôt amicaux avec elle. En cette fin  de matinée de novembre, Camille était sortie pour aller à la petite librairie acheter du matériel à dessin. Pendant ce temps-là, je m'entrete-nais avec Arawn, Cyn et Edern qui avaient reçu quelques nouvelles des autres communautés. Des délégations et des troupes s'étaient achemi-nées en grand nombre vers la plus gigantesque forteresse  Scandinave. 

Une bonne part des vampires vivant en solitaire avait rejoint les grandes familles,  ou s'étaient regroupés pour ne pas rester seuls et faibles.  Les petits clans s'étaient rassemblés également, car toutes les citadelles ne pouvaient accueillir tous les réfugiés  ; le village lui-même était surpeu-plé, certains campaient dans la cour du château, le moindre espace libre était occupé. Forcément, une telle promiscuité posait des soucis, mais dans l'ensemble, les affrontements  étaient rares. Tous attendaient et s'entraînaient chaque jour en vue d'une éventuelle attaque. Personne ne savait réellement quelle puissance nos ennemis possédaient. L'issue de cette guerre était donc incertaine. Non seulement nous devions nous dé-

fendre,  mais nous étions également responsables des humains qui vivaient aux côtés des nôtres. Les Orgharrs du clan étaient tous en alerte et effectuaient  des tours de garde en rotation. Chaque soir, les portes de la ville étaient fermées.  Edern, ses fils  et Cathal pensaient que les renégats avaient décidé d'éliminer leurs opposants petit à petit et que lorsque le clan du prince se retrouverait isolé, ce serait à son tour d'être pris d'assaut. 

Je ne vis pas les semaines passer. Un jour, le déjeuner nous fut  porté dans l'après-midi et, à la nuit tombée, ma compagne n'était pas à mes cô-

tés, alors qu'elle aurait dû m'y rejoindre. J'allais donc voir Maella et Thilda, mais aucune des deux ne l'avait aperçue. Je me rendis jusqu'au magasin, la propriétaire des lieux m'assura qu'elle l'avait quitté depuis longtemps. Je me dirigeai au pas de course vers notre chambre, mais ne dé-

couvris aucune trace d'elle. Mon cœur s'emballa et la panique me gagna. 

J'allais trouver Arawn, capitaine des Orghaars et chef  de la sécurité. 

C'était déjà l'heure du dîner et je savais que Camille ne serait pas partie sans me prévenir. J'étais fou  d'inquiétude, je faisais  les cent pas dans les couloirs, allais de notre chambre jusqu'à la salle du trône et de celle-ci à la salle de réception puis encore à notre chambre. Je fis  le tour des diverses pièces, mais personne ne l'avait aperçue depuis le matin. Lorsque je revis Arawn vers vingt-deux heures, aucun de ses gardes n'avait vu Camille depuis l'aube. Notre voiture était toujours là. Son téléphone portable était éteint. Je la suppliai de me rappeler. 

Mais où était-elle ? Pourquoi était-elle partie sans un mot ? Que lui était-il arrivé ? Toute la demeure fut  fouillée  sans résultat. Un noeud à l'estomac me serrait. J'imaginais les pires choses. Edern détacha six hommes pour explorer la ville ; ils y passèrent la nuit, mais en vain, personne ne l'avait vue. Camille s'était volatilisée. 

Au petit matin, je n'avais pas dormi et je pensais devenir fou.  J'étais incapable de réfléchir  posément, ni même de rester tranquille un seul instant. Je ne pus rien avaler, je pris une douche rapide et me mis une nouvelle fois  à sa recherche. Quand je croisai de nouveau Arawn et Edern, ils essayèrent de m'apaiser, mais j'étais sur les nerfs  et refusai d'entendre raison. J'étais désespéré, toutes mes craintes, mes peurs refaisaient  surface.  Lorsqu'ils voulurent m'entraîner vers le bureau d'Edern, je me débattis, les crocs proéminents à tel point que je me retrouvai plaqué brutalement contre le mur par un Edern ayant perdu patience. C'est Maella qui réussit à détendre les esprits échauffés  par une nuit de recherche et par une détresse sans nom. Nous nous rejoignîmes donc dans le cabinet de travail du prince où l'on m'assit sans ménagement dans un des grands fauteuils. 

— Calme-toi, Dante, personne ne l'a vue ! 

Maella posa une main sur le bras d'un Edern agacé et elle prit place face  à moi. 

— Que s'est-il passé entre vous ? me demanda-t-elle de sa voix douce. 

— Rien, que voudrais-tu qu'il se soit passé ? 

— Vous ne vous êtes pas disputés ? 

— Non. 

— Tu es sûr qu'elle ne t'a pas quitté ? 

— Oui, j'en suis certain. Écoute, Maella, Camille ne serait jamais partie comme cela du jour au lendemain. 

— Toi-même, tu as parfois  reconnu qu'elle avait du mal à se faire  à notre monde, elle refuse  de devenir l'une des nôtres. Sans doute qu'elle a craqué, peut-être qu'elle a profité  de ce que tu relâchais ton attention pour s'en aller. 

— Non ! hurlai-je. Non ! 

Son sous-entendu me rendit encore plus furieux,  je voulus bondir sur elle, mais Arawn avait été plus rapide que moi et me bloqua dans mon élan. Comment pouvait-elle douter de Camille ? 

— Ça suffit,  c'était juste une question. 

J'en pleurai de rage et de frustration.  J'étais certain qu'il était arrivé quelque chose à celle que j'aimais. Elle ne pouvait pas m'avoir quitté sans un mot, ni un regard, pas elle, pas après cette nuit. 

— Jamais, jamais elle ne serait partie. Nous nous aimons, je ne peux plus vivre sans elle et c'est réciproque, Camille n'aurait pas fait  cela. Je m'agitais. Toutes ses affaires  sont encore là. Je lui avais donné ma carte de crédit pour ses achats, tout est encore là, ses papiers, la moindre de ses babioles. Elle n'est jamais revenue de la boutique, je vous dis qu'il lui est arrivé quelque chose, répondis-je en criant. 

— Dante, sois raisonnable, nous avons demandé dans chaque maison, à chaque vampire, personne ne l'a vue après sa sortie du magasin. 

— Alors, c'est que quelqu'un ment, m'énervai-je. 

— La libraire ? Certainement pas, c'est une ancienne qui ne ferait  jamais ce genre de chose, pas plus qu'aucun membre du clan. 

— Alors c'est un réfugié,  mais pourquoi ? 

Je voulus me lever pour interroger tous les nouveaux arrivants, mais une main ferme  m'en empêcha. 

— Non, Dante, je ne tiens pas à ce que tu provoques des problèmes, j'ai assez de choses à gérer. Arawn et Maella ainsi que deux gardes iront faire  le tour des gens que nous avons accueillis. 

— Laisse-moi aller avec eux ! le suppliai-je. 

— Non, Dante ! rugit Edern, ses yeux plus sombres que les abysses marins rivés sur les miens. 

Son ton ne souffrait  pas de discussion, pour lui, le sujet était clos. Ils étaient tous persuadés qu'elle était partie et moi, je refusais  d'y croire. Je remuerais ciel et terre pour la retrouver. On m'ordonna de rester dans ma chambre avec interdiction d'en sortir. J'étais tel un lion en cage. 

Toute la journée, je tournais, virais. Je hurlais mon désespoir. Je faisais les cent pas. Tout portait encore son odeur ici, les draps où nous avions fait  l'amour la nuit même avant sa disparition, son oreiller que je pris contre moi où le parfum  de ses cheveux s'y était incrusté. Elle ne pouvait pas être partie après les mots d'amour qu'elle avait murmurés dans mes bras à peine quelques instants avant de s'en aller. La journée me parut durer une éternité. Lorsque la porte s'ouvrit enfin,  pour m'inviter à souper, personne ne l'avait trouvée. Mais Edern avait quand même ordonné à une équipe de ratisser la campagne environnante. Je passai une nouvelle nuit, le visage enfoui  dans son oreiller à respirer son odeur, des larmes silencieuses coulaient sans que je parvienne à les retenir. Au petit matin, c'est un employé de la mairie qui retrouvât mon porte-cartes et son contenu tombé dans un bac à fleurs  à deux rues du magasin où elle avait acheté son matériel à dessin. J'étais certain qu'elle ne m'avait pas quitté. Nous partîmes tout de suite sur les lieux, mais nous ne trouvâmes aucun indice supplémentaire. Edern entra dans une colère terrible lorsqu'il apprit que l'on avait récupéré mon porte-cartes dans un pot de ca-pucines et que, vraisemblablement, Camille avait été enlevée. Tous baissèrent la tête, attendirent qu'il se calme. 

Il n'était plus question alors de ménager les uns et les autres. On s'en était pris à l'un de ses invités puisque nous dormions dans sa demeure. Il n'admettait pas ce type de comportement pour de multiples raisons. On avait bafoué  les lois de l'hospitalité, celles du conseil et les siennes. Edern n'était pas homme à laisser passer ce genre de choses. 

Cette fois-ci,  il accepta que je me joigne aux recherches et lui-même y participa. Les troupes d'Arawn ne se contentèrent plus de frapper  aux portes pour demander si Camille avait été vue. Ils étaient là pour fouiller la ville entière, les demeures des vampires comme des humains allaient être explorées, le moindre bâtiment jusqu'aux soubassements des habita-tions princières. Des consignes avaient été données, personne n'entrait ni ne sortait du village, les grilles avaient été fermées  et la garde doublée. 

Nous étions tous armés. Nous fûmes  répartis en trois petits groupes de quatre individus. Je me retrouvais ainsi avec Maella et deux gardes. Les occupants de la citadelle n'opposèrent aucune résistance et nous laissèrent inspecter leurs maisons de la cave au grenier, jusqu'aux appentis de jardin. Rien, nous ne trouvions rien. Les heures passèrent et je devins de plus en plus nerveux, le jour tomba et nous continuâmes. Je désespé-

rais de la récupérer et encore plus de la revoir vivante. Je maîtrisais mal mon angoisse. De temps à autre, Maella posait sa main sur mon épaule pour me rassurer. 

— Dante, tu devrais aller te délasser, tu n'as pas dormi depuis qu'elle a disparu, tu n'as presque rien mangé, nous allons poursuivre et je t'appelle si nous découvrons le moindre indice. 

Mais je refusai,  il était hors de question que je parte prendre du repos alors qu'elle était sans doute en danger. 

Nous frappâmes  à la porte d'une demeure habitée par des humains. 

Un jeune garçon d'une douzaine d'années nous accueillit. Ses parents n'avaient rien vu et leur maison était vide. Cependant, l'adolescent se confia  alors que nous étions dans sa chambre. 

— Je crois que je l'ai aperçue, la femme  que vous cherchez. 

Mon cœur s'emballa, ma gorge se contracta. Mes mains tremblèrent. 

— Où ça ? questionnai-je peu aimablement. 

La paume de Maella se posa sur mon bras pour me calmer. 



Ce n'était qu'un enfant.  Je voyais le visage inquiet de ses parents se demandant ce qu'on ferait  à leur fils. 

— Mais, Dylan, tu étais au collège quand elle a disparu. 

Le jeune garçon baissa la tête et regarda ses pieds, tout penaud. 

— J'avais séché les cours... et nous voulions aller au château avec Fa-bien. — Qu'est-ce que tu as vu ? l'interrogea Maella de sa voix douce en s'accroupissant devant l'adolescent assis sur son lit. 

— Je l'ai aperçue pas loin du libraire, elle parlait avec un homme que je n'avais jamais vu, un grand blond. 

— Un grand blond comment ? Un humain ou un vampire ? 

— Je ne sais pas, Madame. Un type plus grand que vous, expliqua-t-il en me désignant, mais plus petit que le prince Edern. 

— Tu peux nous le décrire un peu plus ? 

— Il avait une cicatrice et il avait un drôle d'accent. 

— Un accent ? 

— Oui, un peu comme les Russes dans les films,  et la marque était sur sa joue, je l'ai vu quand on est passé à côté. 

— Tu n'as rien vu d'autre ? 

— Non... oh si, il y avait une femme  brune qui semblait attendre un peu plus loin, elle avait les cheveux comme dans les vieux films  en noir et blanc. 

Lorsque j'entendis ces descriptions, je crus défaillir...  Ça ne pouvait être que Khlada et Leto. Je ne donnais pas cher de ma compagne. Livide, je me retournai vers Maella. 

— Dante ! Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Je sais qui a pu l'enlever... 

Je saisis mon poignard et sortis tel un fou  de la chambre, dévalai les escaliers et me retrouvai dans la ruelle sombre et froide  à peine éclairée. 

J'entendis les pas de la femme  d'Arawn derrière moi. 

— Dante ! Dante ! Où vas-tu ? 

— Pourquoi ? Pourquoi ils sont là ? 

J'étais en rage, qui avait bien pu autoriser leur venue. Je ne ressentais que de la colère, j'étais sourd aux cris de Maella qui me suppliait de revenir, je n'écoutais plus que ma fureur.  Je retournai à notre chambre au pas de course, entrai précipitamment, ouvris le dressing et en sortis l'épée que j'avais amenée avec moi. Elle ne m'avait plus quitté depuis que Cathal me l'avait donnée lorsqu'il m'avait libéré du joug de Luçrezia. Je n'osais même pas imaginer ce que ces deux créatures avaient pu lui faire. 

— Camille... 

Je murmurai son prénom, grondant de colère. Je ressortis en trombe sans trop savoir où j'allais. Quand je quittai la demeure d'Edern, le groupe avec lequel j'avais fouillé  les maisons, vint vers moi avec à sa tête Maella et Arawn venu les rejoindre. Il voulut m'arrêter, mais je fon-

çai sur lui sans réfléchir.  J'étais incapable d'avoir un raisonnement cohé-

rent, mes émotions se bousculaient. Je ne pensai qu'à elle, à la retrouver. 

Je criai son prénom, me débattis comme un beau diable alors qu'il tentait de me neutraliser, c'est ainsi qu'il reçut un coup d'épée au thorax. Je n'avais pas voulu le tuer, mais je désirais qu'il me lâche. Maella hurla en voyant le sang de son mari se répandre sur le tissu de sa chemise. Après une violente altercation, ils parvinrent à me maîtriser pour me faire  entendre raison. 

— Où veux-tu aller comme ça ? Nous ne savons même pas où ils sont. Les gardes me désarmèrent, ils réussirent à me ramener dans la demeure princière et m'escortèrent jusque dans la salle du trône où je ne risquais ni de blesser qui que ce soit, ni de détruire ce qui s'y trouvait. 

Nous fûmes  bientôt rejoints par Edern et son groupe. Lorsqu'il aperçut la poitrine de son fils  ensanglanté, la rage s'empara de lui et il voulut me sauter dessus. Cependant, Arawn l'en empêcha. 

— Ce n'est rien, Père, il ne voulait pas. 

Nous échangeâmes, Edern et moi un regard lourd de menaces même si je savais qu'il ne ferait  de moi qu'une bouchée. Que m'importait-il si Camille était morte ? Alors que l'on me maintenait assis dans un coin à même le sol, Arawn et Maella expliquèrent au prince ce que nous avions appris. Il écouta sans rien dire, puis, quand ils eurent fini  leur récit, il se dirigea vers moi, fit  signe aux deux gardes de me lâcher. 

— Dante. Je n'aurais jamais dû accepter leur venue. Ils ont fait  appel à moi, il y a une semaine. Ils ont invoqué nos lois, je leur devais l'hospitalité, moi plus que quiconque. Je leur ai donné un lieu où s'installer à l'écart des autres vampires. Mais je les ai avertis qu'au moindre souci je les tuerais de mes propres mains. Il est temps de faire  le ménage et de nous débarrasser de cette engeance maudite. Tous les membres du clan vont être prévenus, d'ici quelques minutes, ils seront tous là. 

Il fit  signe à l'un des gardes de me rendre mon arme. 

Edern était un personnage hors du commun, aussi puissant qu'il était craint. Nous ne tardâmes pas à voir arriver les uns après les autres tous les vampires du village. Apercevoir ainsi autant de ces êtres en quelques minutes était impressionnant, même pour moi. Il leur expliqua la situation du haut de son trône princier. J'entendis un grondement sourd s'élevait de l'assemblée, la colère montait. On avait bafoué  les lois de leur hospitalité. Je m'avançai alors vers lui, mis un genou à terre, la lame de mon épée pointant vers le sol devant moi, la tête baissée, je lui fis  ma requête. 

— Prince. Permets-moi de faire  appel au jugement de la déesse. Je demande justice au nom de celle qui partage mon existence. Je désire à affronter  les fautifs  en duel à mort. 

Edern ne pouvait pas refuser  un tel appel, il accepta ma prière sans sourcilier. 

— Qu'il en soit ainsi ! 

Il se leva et nous sortîmes tous de l'immense salle pour partir à la recherche des fauteurs  de troubles, de ceux que je haïssais. Je ne voulais qu'une chose, la rejoindre, en espérant qu'elle serait toujours en vie, mais je connaissais trop bien Khlada et Leto. 

Je serrai compulsivement la garde de mon épée à en avoir les phalanges douloureuses. Une main fraîche  se posa sur la mienne, lorsque je me retournai, j'aperçus deux yeux d'un bleu profond  derrière de longs cils noirs. 

— Nous la retrouverons, n'aie aucune crainte, ils ne resteront pas impunis, me rassura Maella. 

— Que m'importe leur châtiment si elle n'est plus, je ne saurais vivre sans elle. 

— Il y a encore de l'espoir, je pense qu'ils se seraient empressés de te le dire si elle était morte, ou se seraient arrangés pour qu'on la trouve. 

Maella se voulait réconfortante,  j'appréciais sa sollicitude, mais au fond  de moi, je n'avais plus aucune espérance de la découvrir en vie. J'essuyai machinalement une larme qui glissait le long de ma joue. Nous partîmes vers les lieux où ils avaient été assignés à résidence. Lorsque nous arrivâmes, la petite habitation isolée était vide, mais sur la table basse devant un pauvre clic-clac défraîchi,  trônait la bague que je lui avais offerte  en gage de mon amour éternel la veille de sa disparition, une mèche de ses cheveux y était enroulée. Je ne pouvais pas me tromper, le bijou était unique, je l'avais fait  faire  quelques semaines plus tôt, quant aux fins  cheveux noirs, je ne pouvais pas plus m'induire en erreur. 

Je les avais si souvent caressés ou sentis leur parfum.  Je les tins dans le creux de ma main, en respirai la douce odeur, fermai  les yeux et serrai les dents de rage. Lorsque je les ouvris de nouveau, j'étais encore plus déterminé. Je ne sais quel regard je jetai, mais je vis les vampires qui me dévisageaient reculer sans rien dire. Je sortis de la maisonnette, j'étais à peine arrivé dans le petit sentier qui y menait que mon portable sonna. 

Tous autour de moi firent  silence. Le numéro m'était inconnu, mais je me doutais bien d'où venait l'appel. La voix qui se fit  entendre ne me surprit pas. 

— Dante ? 

— Oui, Khlada ? 

— Je vois que tu ne m'as pas tout à fait  oubliée... Tu reconnais donc toujours ma voix, je suis flattée... 

— Viens-en aux faits  ! Qu'en as-tu fait,  où est-elle ? répondis-je en lui coupant la parole d'un ton bas et sourd, presque un feulement. 



— Mais de qui parles-tu ? ricana-t-elle. 

— Khlada ! grognai-je dans le petit combiné. 

— Parlerais-tu de cette chose insignifiante  ? Tu la veux ? Eh bien, viens la chercher... seul, si je vois un des autres, je lui tranche la gorge sur-le-champ ou peut-être pire. Elle a la peau si douce, ton esclave. 

— Où ? 

Je fis  signe aux vampires de reculer, même si nous savions tous que c'était vain. 

— Au château, nous sommes dans les anciennes geôles. 

Au moment de partir les rejoindre, Maella m'attrapa par le bras. 

— Où vas-tu ? Tu sais très bien qu'ils la tueront quoique tu fasses  et, toi, tu vas droit au massacre. 

— Qu'est-ce que ça peut te faire,  de toute façon,  si elle meurt ? Je n'aurai plus aucune raison de vivre, je ne suis qu'un monstre, comme nous tous. 

— Pas plus que les humains, Dante, nous ne sommes pas si diffé-

rents, ne l'oublie pas. Accepte notre aide, j'aurais tant voulu que celle que j'aimais ait eu quelqu'un pour la sauver lorsque les humains que tu ap-précies tant l'ont brûlée vive, me rétorqua Arawn venu aux côtés de sa femme. 

Des siècles plus tôt, bien avant que Maella apparaisse dans sa vie, il avait épousé la châtelaine de ce village où sa famille  et lui-même s'étaient installés. Des humains menés par un inquisiteur la capturèrent et la brû-

lèrent pour sorcellerie pendant l'absence des vampires. Leurs enfants avaient disparu quand il revint, Arawn quitta le village et les siens pendant des décennies, c'est à cette période que je le rencontrai à Venezia. 

J'étais entouré par la famille  princière ; pour eux, il était évident que Khlada et Leto devaient être punis pour leur acte. 

— Nous te laissons y aller, mais tu ne pourras pas nous empêcher de te suivre ni d'agir. Dante, je te donne une demi-heure à partir du moment où tu entreras dans le château, pas une minute de plus. Passé ce délai, j'interviendrai avec ma garde. En attendant, voici brièvement où tu devras mettre les pieds. 

Edern me dessina sur le sol terreux, un rapide croquis du soubassement de la bâtisse médiévale qu'il effaça  aussitôt. Les vampires m'accompagnèrent jusque sur le parvis et me laissèrent pénétrer dans la demeure. Dès que j'y entrai, je rappelai Khlada qui m'indiqua où ils se trouvaient plus précisément. Les explications d'Edern me servirent à m'y rendre plus aisément, il m'avait désigné un passage secret pour accéder aux anciennes prisons que lui seul et ses proches connaissaient. Je m'in-troduisis par une ouverture étroite derrière l'une des tapisseries de la salle des gardes et m'enfonçai  dans un escalier en colimaçon qui s'infil-trait dans les profondeurs  du château. Je descendis sans autre éclairage que celui de mon portable. Ma descente me prit plusieurs minutes jusqu'à ce que je parvienne à une lourde porte de bois et de métal. Lorsque je la poussai, j'arrivai dans une pièce où se trouvaient une torche et des allumettes, je la fis  flamber  et découvris le lieu où je me situais. La salle était petite et propre, des armes séculaires, des menottes y étaient encore accrochées, je saisis un long poignard que je soupesai avant de le glisser à ma ceinture, sous ma veste. J'actionnai le mécanisme pour faire  pivoter le pesant râtelier qui bougea dans un léger bruit sourd comme s'il avait toujours servi. Je n'osais pas savoir ce qu'Edern pouvait bien faire  dans ses prisons. J'entrai dans une salle apparemment celle où restaient les anciens geôliers, je suivis le parcours que Khlada m'avait indiqué et ne tardai pas à me retrouver devant le couloir menant aux cellules où ils devaient être. Je pris une longue inspiration et avançai prudemment jusqu'à la septième porte. J'entendis les chuchotements des deux Russes et les gémissements de Camille. Ma main droite se crispa sur la garde de mon épée, prêt à tuer celui qui aurait le malheur de m'approcher. 

Après le départ de Cathal du palais vénitien où Lucrezia avait trouvé la mort, j'avais largement eu le temps pendant des décennies de parfaire l'art du combat. Même si Leto était bien plus grand que moi, il allait avoir un adversaire à sa mesure. J'avais confiance  en mes capacités. 

C'était de Khlada dont je me méfiais  le plus ; bien qu'elle s'était toujours arrangée pour faire  faire  les tâches ingrates par les autres, elle n'en demeurait pas moins une très bonne guerrière, mais ce que je craignais, c'était sa fourberie.  De la pointe de mon épée, je poussai lentement la porte de la cellule qu'ils occupaient. J'avais peur de ce que j'allais découvrir, qu'avaient-ils fait  à ma tendre et douce Camille ? Des gouttes de sueur perlèrent sur mon front,  je respirai un grand coup. Une lampe à pétrole dispensait une faible  lumière dessinant des ombres mouvantes sur les parois de pierre. J'avançais prudemment, lorsque la voix miel-leuse de la vampire se fit  entendre. 

— Dante, mon cher Dante, mais entre donc ! 

Elle m'invitait comme si nous allions partager un bon repas. Je fis quelques pas précautionneusement et découvris alors Khlada assise sur une chaise tandis que Leto était appuyé contre le mur, les bras croisés sur ses pectoraux puissants. Son tee-shirt était maculé de sang, je le vis passer sa langue sur ses lèvres et me regarder d'un air amusé. Un faible râle me fit  tourner la tête un bref  instant. Camille gisait sur le sol glacé, emprisonnée par des chaînes comme celles qui m'avaient si souvent meurtri. Elle semblait si pâle, elle avait pour tout vêtement une longue chemise blanche déchirée et sale sur laquelle avait coulé son propre sang. 

Je ne pus réprimer un grondement furieux  en l'apercevant ainsi. 

— Tu vois, ta chère humaine est toujours en vie, sa peau est délicieuse, n'est-ce pas Leto ? 



Celui-ci fit  un sourire carnassier, découvrant ses canines. Khlada se leva, s'approcha de sa victime et lui souleva la tête en l'attrapant brusquement par les cheveux, elle arracha un gémissement de douleur à celle que je mourais d'envie de prendre dans mes bras. Je savais que si je faisais le moindre mouvement, Khlada n'hésiterait pas à la tuer. 

— C'est donc ça que tu as préféré  à moi ? Regarde donc comme elle est fragile,  si fragile,  susurra-t-elle en glissant ses doigts sur sa joue meurtrie. Un seul geste et elle ne souffrira  plus ou peut-être plus encore. 

Je veux te voir me supplier Dante. Que vais-je pouvoir lui faire  qui te fera mal ? Je sais très bien que les autres ne nous laisseront jamais repartir, tout ça pour une humaine, cracha-t-elle, alors que tu pouvais avoir l'une des tiennes. Leto aime bien jouer avec les humaines, hein, Leto ? 

Celui-ci gloussa d'un rire sadique et passa sa main sur son entre-jambe qui faisait  tendre la toile de son jean. 

— Non, non ! hurlai-je en me jetant sur lui. 

Il para mon coup d'épée en ricanant, mais il ne vit pas le poignard que j'avais glissé dans mon pantalon, il hoqueta de surprise lorsque le métal s'enfonça  dans son ventre. Il tomba à genoux dans un cri de souffrance. 

— Dante ! Tu es un vilain, tu as abîmé mon petit chien ! Laisse-le ou ta chose le paiera ! 

Lorsque je me retournai, la lame d'un couteau était appuyée sur la gorge de Camille. Elle ne semblait même pas avoir conscience de ma pré-

sence, elle était presque inerte entre les bras de son bourreau. 

— Tu me le paieras ! éructa-t-elle. Plus que sa mort, qu'est-ce qui pourrait te faire  encore plus souffrir  ? dit-elle comme si elle réfléchissait à haute voix. 

Le bruit des pas d'Edern et de son clan se firent  entendre au loin, bientôt ils allaient être là. Il fallait  que je puisse trouver un moyen de li-bérer Camille sans que ce monstre ne la tue. Ils l'avaient déjà bien assez torturée. Mon regard croisa celui de Khlada, je vis alors un sourire féroce se dessiner sur ses lèvres et soudain, elle déchira de ses crocs la peau de son bras et fit  couler son sang vers la bouche de Camille. Je bondis au même instant pour l'arrêter en hurlant. Je la repoussai brutalement contre le mur où elle s'écrasa, assommée par la force  de l'impact. Je m'agenouillai près de ma compagne et dénouai les liens qui l'entravaient. 

Elle était dans un piteux état, son visage était tuméfié,  ses lèvres ensanglantées, son corps lacéré, je l'entendis murmurer, à peine audible. 

— Dante, ne m'abandonne pas... 

Son bras retomba mollement. 

Elle perdit connaissance contre moi, je la soulevai doucement au moment où Edern pénétra dans la pièce, barrant le passage à un Leto furieux qui s'était relevé malgré sa blessure. Les vampires emmenèrent le couple vers d'autres geôles sous l'ancien cloître, tandis que je conduisais Camille vers la demeure princière suivie d'Edern, Arawn et Maella qui insista pour m'aider à m'occuper d'elle. Nous installâmes Camille sur l'une des grandes tables de la salle de réception, des servantes nous amenèrent de quoi la laver, désinfecter  ses plaies... ainsi qu'une paire de ci-seaux pour découper la chemise qui avait adhéré à ses blessures. Lentement, avec de l'eau tiède, je décollai chaque morceau d'étoffe.  Je ne fis même pas attention aux larmes qui coulaient sur mes joues. Je nettoyai doucement chacune de ses meurtrissures. Par moment, elle geignait lorsque je touchais les plus profondes.  Nous fûmes  rejoints par le médecin, un vieux vampire qui avait toujours soigné aussi bien les humains que les nôtres depuis des siècles. Il ausculta Camille avec délicatesse et m'affirma  qu'elle n'avait que quelques côtes cassées, mais qu'il préférait quand même lui faire  passer des radios. La garde personnelle d'Edern avait amené le matériel portatif  nécessaire. Après les examens, il déclara qu'elle n'avait pas de traumatisme crânien, ni de blessures mortelles, même si les plaies étaient profondes.  Par contre, il me certifia  qu'elle n'avait pas été violée comme avait voulu me le faire  croire Leto. Il décida par sécurité qu'il lui fallait  une transfusion  sanguine. Une fois  tout cela terminé, Maella m'aida à lui passer une chemise propre. Celle-ci s'aper-cevait bien que quelque chose me torturait. 

— Dante, qu'est-ce qu'il y a ? Quelque chose te tourmente, ne me raconte pas le contraire, je le vois lorsque tu la regardes, on dirait qu'on est en train de te supplicier. 

J'étais alors en train de fixer  Camille et lui caressais tendrement les cheveux. Je revoyais sans cesse Khlada s'inciser le poignet et déposer celui-ci au-dessus des lèvres entrouvertes de Camille. Je n'étais pas certain qu'elle ait eu le temps de lui en faire  boire, mais la moindre goutte pouvait la transformer.  Je n'avais jamais voulu ça, et encore moins de cette manière. 

— Rien, je... 

Je laissais libre cours à mon abattement contre l'épaule de Maella qui fut  pour moi à cet instant comme une sœur, une mère. Je lui fis  part de ce qui s'était passé, lui parlai de mes inquiétudes. 

— Oh, Dante, je suis désolée, il y a peut-être un faible  espoir, mais tu as entendu ce qu'a dit le médecin, même en déposant ton sang sur certaines de ses blessures, elle gardera à jamais des cicatrices épouvantables. Seule la transformation  pourrait en atténuer les marques si c'est fait  rapidement. Si tu ne le fais  pas, à chaque fois  qu'elle se regardera dans un miroir, elle se souviendra de ces jours passés entre leurs mains. 

Dante, sauve-la de ça. De toute façon,  il y a un doute, tu ne sauras que dans quelques jours si Khlada a eu le temps de lui en faire  boire. Mais si ce n'est pas le cas, elle gardera ces marques toute sa vie. Épargne-lui cela. 



— Je ne peux pas, ne me demande pas ça, Maella. 

— Mais ce n'est pas pour moi, c'est pour vous, fais-le  pour elle. 

Je m'effondrai  sur l'un des sièges qui se trouvaient à proximité, j'enfouis  mon visage entre mes mains, secoué par des sanglots. J'avais fait tout ce qu'il m'était possible de faire,  mais la voir dans un tel état était insupportable. Je me sentais responsable de ce qui lui était arrivé, je m'en voulais de ne pas avoir su la protéger. 

— Non, je ne pourrai pas lui faire  ça, pas à elle. Elle n'a jamais voulu devenir un monstre. 

Maella passa tendrement sa main sur ma joue. 

— Arrête de te torturer pour quelque chose dont tu n'es pas coupable, tu n'en es pas un, ni moi. Eux, oui, mais sans doute qu'ils l'étaient déjà quand ils étaient humains. Dante, nous ne nous transformons  pas en démons lors de notre mutation ; les monstres, ce sont les humains que l'on a pu être avant. Ce n'est pas la métamorphose qui fait  ça de nous, c'est l'être que nous étions. Une personne bonne ne deviendra jamais l'une de ces horreurs. Je n'ai jamais torturé quiconque, Dante, je n'ai tué que pour me défendre,  mais jamais pour étancher ma soif,  même lorsque j'étais une jeune vampire. Même Edern qui est né ainsi, n'est pas l'une de ces engeances et pourtant c'est loin d'être un saint. Lucrezia devait être une humaine pleine de vices et de méchanceté ; elle n'a fait  que profiter  de ses capacités pour assouvir ses penchants qui, j'en suis certaine, étaient déjà là avant. 

— Maella, je ne supporte pas ce que je suis, comment veux-tu que je lui inflige  ça ? 

— Elle le sera peut-être même sans toi... mais, si ce n'est pas le cas, elle devra vivre avec des marques qui lui rappelleront chaque jour ce qu'ils lui ont fait.  Dépêche-toi avant qu'il ne soit trop tard. Que préfères-tu ? Que ce soit toi qui la transformes  ou le sang de Khlada ? 

Je baissai la tête. Je sus au fond  de moi que j'aurais aimé que ce soit moi, mais j'aurais toujours un doute. Je regardais Camille dormir paisiblement après les sédatifs  que le médecin lui avait administrés, mais dans quelques heures, elle se réveillerait et qu'allais-je lui dire ? Comment vivrait-elle avec ce qu'ils lui avaient fait  ? Son beau visage était complètement lacéré... sans doute Khlada, par jalousie... 

Je pris alors ma décision. Elle me coûterait, mais je savais que ça l'aiderait à guérir plus vite et qu'ainsi les marques seraient moins profondes  et peut-être même qu'avec un peu de chance, elles seraient quasiment invisibles, mais je n'avais plus le temps de réfléchir.  Je saisis mon épée, m'entaillai le poignet et fis  boire mon sang à Camille. Les larmes ruisselèrent sur mes joues et je murmurai. 

— Mon amour, pardonne-moi... 

Mon fluide  coula lentement entre ses lèvres entrouvertes. Plus rien ne pouvait permettre de faire  machine arrière. Dès l'instant où la première goutte avait franchi  sa bouche, le virus l'avait contaminée et la plongerait dans un long sommeil d'une quinzaine de jours. Elle se ré-

veillerait changée pour toujours. Plus rien ne pourrait alors nous séparer, à moins qu'elle ne me haïsse par la suite... 

Je me relevai, la transportai dans notre chambre et m'assis à ses cô-

tés. Je caressai doucement son visage puis ses cheveux avant de déposer un baiser sur son front. 

Pendant la quinzaine de jours que dura son inconscience, je veillai sur elle. Le médecin revint et installa l'appareillage nécessaire pour surveiller ses fonctions  vitales. Pendant ce temps-là, je lui donnais réguliè-

rement de mon sang. Je passais tout mon temps lorsque j'étais éveillé auprès d'elle à guetter le moindre symptôme annonçant son prochain retour à la vie. Maella venait me relayer pour que je puisse me reposer un peu, mais je ne restais jamais bien loin, car j'allais dormir sur le canapé du salon. Quand les premiers signes arrivèrent, le service débrancha tous les appareils et j'attendis à ses côtés, sa main dans la mienne. J'étais anxieux, me demandant quelles seraient ses réactions. Je l'avais transformée sans même avoir requis son avis, mais était-ce vraiment moi qui l'avais fait  ? Je réalisai tout à coup que j'avais peut-être commis une erreur ; j'avais ni plus ni moins répété le scénario que j'avais moi-même vécu, sauf  que je ne l'avais pas attaquée, pas plus n'avais-je eu l'intention d'en faire  mon esclave. Elle était devenue une vampire sans avoir eu le moindre choix. 




Dante 

Le seul moment où je ne demeurai pas avec elle, ce fut  quand Edern rendit son jugement. Khlada et Leto avaient été amenés dans la salle du trône. Arawn vint alors me chercher. Pendant mon absence, Maella accepta de rester aux côtés de Camille. Tandis que j'arrivai dans l'immense pièce, le clan s'était réuni autour de leur souverain. Les deux vampires étaient enchaînés. J'avais requis le jugement de la déesse au prince qui s'enquit si je voulais toujours mon dû, je m'agenouillai ainsi devant lui. 

— Prince, j'ai réclamé justice et ne ferai  pas défaut  à ma demande. 

J'avais pris mon épée avant de venir. On détacha Leto. Nous nous mîmes torse et pieds nus. Les vampires firent  un cercle autour de nous et l'affrontement  put commencer. J'étais ici pour le tuer et assouvir ma vengeance, lui faire  payer tout ce que Camille avait subi. Lui était là juste pour sauver sa peau. Il était sûr de lui. Sa stature imposante était certes un atout, mais il était plus lent que moi et j'avais appris à me battre dès mon plus jeune âge avec les meilleurs maîtres d'armes de Venezia. Je n'avais pas perdu de mon aisance au combat et je l'avais bien entretenue au fil  des décennies ; même si je vivais loin des miens, je continuais à m'entraîner quotidiennement. Il avait choisi une arme massive et lourde tandis que la mienne, une épée bâtarde, était légère et maniable. Je devinais à la manière dont il tenait son arme que son assaut serait violent. 

Comme je m'y attendais, il se précipita vers moi, mit tout son poids dans son attaque. J'eus à peine le temps de l'esquiver quand sa lame m'effleura. Emporté par son élan, il me dépassa, je me retrouvai alors derrière lui, je profitai  de son erreur pour lui asséner un coup vif  au bas du dos et la force  de celui-ci le fit  tomber à genoux. Dans un mouvement fluide,  je virevoltai et, d'un revers rapide, je lui tranchai la tête. 

Le combat n'avait duré que quelques secondes, je savais qu'il n'en serait sans doute pas de même contre Khlada. J'entendis celle-ci persi-fler,  elle était folle  de rage qu'Edern ait accepté ma requête. Elle m'avait brisé en me forçant  à transformer  Camille, mais mourir de ma main était la pire chose que je pouvais lui faire  et j'allais savourer ma vengeance. 



J'étais décidé à la tuer, mais je comptais prendre mon temps quitte à la découper en morceaux, elle m'avait désiré et elle n'aurait de moi que sa mort. À cause d'elle, tout ce que je détestais en moi refaisait  surface,  et rien que pour cela je lui en voulais. Mais sans elle, Leto n'aurait pas fait de mal à Camille, elle pervertissait tout ce qu'elle touchait. La haine que je ressentais pour elle ne pouvait se tarir que par sa chute. Elle me sourit comme pour me provoquer, m'amener à perdre tout contrôle et à faire un faux  pas qui pourrait m'être fatal  ; jamais, ô grand jamais, je ne lui donnerais cette satisfaction. 

Tout comme moi, elle fut  déshabillée et se retrouva torse et pieds nus avec pour seul vêtement un pantalon de toile ordinaire et son soutien-gorge. L'un des gardes lui demanda quelle arme elle choisissait. Sa préférence  alla vers une épée à deux mains légère adaptée à sa morpho-logie. Nous nous regardions tels deux animaux sauvages prêts à se sauter dessus. J'ignorai si je survivrais à cet affrontement,  mais je ferais  tout pour cela, pas pour moi, mais pour Camille que je ne pouvais plus laisser seule, maintenant encore moins que jamais. Prudemment, nous tournâmes l'un autour de l'autre sans nous quitter des yeux, tous étaient silencieux dans la grande salle. Ils attendaient l'issue fatale.  D'un lent geste du poignet, elle fit  pivoter son arme m'invitant à l'attaquer, ce que je me gardai bien de faire.  J'avais assez longtemps combattu à ses côtés pour en connaître les manies, les feintes  et la perversité. J'avais tout mon temps, je savais que l'un des principaux points faibles  de Khlada était son manque de patience. J'attendis donc qu'elle se décide à prendre l'of-fensive  la première. Je jouais avec elle. J'arrêtai chacun de ses assauts, elle finit  par s'agacer alors que pas un seul instant je ne l'avais chargée, je n'avais fait  que parer ses coups. De rage, elle s'élança sur moi, je l'évitai de nouveau, je sautai de côté et en profitai  pour entailler son épaule d'où le sang se mit à couler. Je renouvelai ma technique plusieurs fois  avec quelques variantes, touchant ainsi coup après coup tantôt un bras, tantôt une cuisse ou ses côtes tant et si bien qu'au bout d'un moment, elle était couverte d'éraflures  sanglantes. Je ne voulais pas la blesser, juste l'énerver un peu plus. Je la laissai m'atteindre quelques fois  pour lui faire croire qu'elle pouvait m'avoir. Je dansais avec sa vie, comme un félin s'amuse avec une souris avant d'en faire  son repas. Je ne lui laissais l'avantage que lorsque ses attaques ne représentaient pas un trop grand danger pour moi. Une seule fois,  elle parvint à me surprendre, et à m'entailler assez profondément  le flanc,  ce qui me força  à rester encore plus sur mes gardes. Le combat durait et plus il se prolongeait, plus elle était excédée. Après avoir tourné autour de moi pendant des heures sans réussir à me tuer et sans presque me toucher tandis qu'elle était couverte de sang, Khlada fulminait  et j'obtins ainsi exactement ce que je désirais. Elle allait tenter des coups plus agressifs  et moins prudents, ce qui me permettrait d'assouvir enfin  ma vengeance. Ses lèvres, retroussées sur ses crocs longs et aiguisés, lui donnaient un air encore plus carnassier, ses pupilles dilatées rendaient ses yeux noirs de fureur,  une flamme  veni-meuse ondulait dans ses prunelles. 

Notre public ne perdit pas une bouchée de notre affrontement  ; par moment, je perçus des murmures, mais restai concentré sur le combat. 

Elle se recroquevilla tel un chat et bondit. Je l'esquivai, mais cette fois-ci, je ne jouai plus et lui assénai un coup plus violent, blessant son bras. 

Nous entendîmes tous un juron sortir de sa bouche avant qu'elle ne se reprenne, je la touchai de nouveau, je lui fis  une grande estafilade  sur son visage qui lui dessina comme un beau sourire sanglant. Sa rage décupla, elle y mit toute sa force  et m'atteignit en plein thorax ; j'avais dévié sa lame, mais celle-ci s'enfonça  malgré tout assez profondément  pour m'arracher une grimace de douleur. Nous étions à égalité. Cet assaut lui redonna confiance  et c'est en ricanant qu'elle sauta par-dessus ma tête, elle pensait me porter une estocade fatale,  mais je me doutais qu'elle finirait par en arriver là. J'avais prévu son approche, je m'accroupis, pivotai et l'accueillis en lui ouvrant largement la cuisse. Elle avait beau être un vampire, les deux lésions consécutives l'avaient diminuée et la rendaient beaucoup moins leste. Je repris alors mon jeu, mais de manière plus agressive, coup après coup, je la lacerai, son corps fut  couvert de taillades, de plaies plus ou moins profondes  d'où son sang s'échappa. Ses blessures l'affaiblirent.  Je vis les larmes de souffrances  perler, ses mâ-

choires serrées laissèrent à peine entrevoir ses canines. Elle grogna tel un animal acculé. Edern me fit  signe de l'achever, quand elle aperçut son geste, son visage changea d'expression et dans un souffle  à peine audible, je l'entendis me dire : 

— Dante, pitié, je t'en supplie, mon amour..., laisse-moi vivre. Je ne veux pas mourir. 

Elle pouvait même se mettre à genoux, m'implorer, je n'avais que faire  d'elle, je la détestais. Elle n'avait plus l'énergie de tenir son arme qui pendait lamentablement au bout de son bras. J'étais épuisé, mais j'avais encore assez de force  pour l'achever ; cependant je voulais qu'elle souffre jusqu'au bout. Qu'elle me voit la tuer lentement comme elle avait torturé Camille. Avant d'élever mon épée pour la décapiter, j'enfonçai  avec rage mes canines dans sa gorge et m'abreuvai de son sang, elle ne réagit pas et se laissa saigner. Elle était encore en vie lorsque je portai le premier coup. Je m'y repris ainsi à trois fois  pour lui trancher le cou, je ne voulais pas l'occire au premier assaut. Les gardes du prince vinrent nous débarrasser de sa dépouille à laquelle je ne jetai même pas un œil. J'étais satisfait  et heureux d'avoir vengé ma compagne, même si la mort de mes ennemis ne lavait pas ce qu'ils avaient fait.  Je fis  quelques pas et m'écroulai dans les bras d'Arawn qui me remit entre les mains des serviteurs. Le vampire implacable était de retour. Je fus  amené jusqu'à la salle de bains attenante, on me nettoya, soigna mes blessures. Une grande coupe de sang chaud me fut  donnée que j'avalai doucement, goûtant au plaisir qu'il procurait en glissant lentement dans ma gorge desséchée. Je sentis le bienfait  qu'il me fit  et petit à petit, mes forces  me revinrent. Le sang était celui de vampires, celui des humains n'était pas capable de nous apporter autant de bien-être. Un serviteur avait fait  couler du même sang sur mes plaies les plus profondes  qui cessèrent de saigner. Un bandage fut  posé sur mon torse, je savais que quelques jours plus tard, il n'y aurait plus aucune trace. On me remit des vêtements propres et je rejoignis ceux qui m'avaient accueilli. Il n'y avait plus aucun vestige du combat, le fluide  que nous avions perdu avait été nettoyé. Maella avait été cherchée, pendant qu'une servante restait auprès de Camille. J'aurais aimé pouvoir retourner à ses côtés, mais un banquet était donné et je me devais d'y assister. Nous prîmes tous place autour de longues tables qui avaient été disposées dans la salle de réception. Cette pièce avait été le réfectoire  des moines, elle était sobre ; sans décoration particulière, les murs et le sol de pierre ainsi que son plafond  aux poutres apparentes donnaient tout son caractère au lieu. L'agencement, lui, n'était plus celui de jadis, de grandes tablées recouvertes de nappes blanches étaient dressées en U, laissant un espace libre où parfois  un spectacle était offert  en fin  de repas. La plupart du temps, il s'agissait de joutes amicales. Beaucoup des vampires étant très âgés, nombre d'entre eux avaient conservé le savoir d'arts anciens, ils en faisaient  à l'occasion profiter  leurs pairs lors de ré-

ceptions comme celle-ci. La table princière était légèrement surélevée, s'y trouvait bien sûr Edern et sa famille,  mais aussi son conseiller, dans certains cas, ses ambassadeurs et les invités, dont je faisais  partie. 

Lorsque Edern fit  signe, tout le monde s'assit, des coupes nous furent  amenées que l'on but après qu'il ait levé la sienne. Le banquet pouvait commencer. J'étais finalement  heureux d'être parmi les miens. Il s'éternisa de longues heures et se termina par un bal où bon nombre de vampires du clan vinrent me féliciter  pour le beau combat que je leur avais offert.  Dès que je pus m'éclipser sans paraître impoli, je rejoignis Camille et passai les jours suivants auprès d'elle jusqu'à son réveil. 




Camille 

Lorsque je repris conscience, j'avais les idées complètement em-brouillées, je ne savais plus très bien où j'étais, les sensations étaient étranges. Je me sentais bizarre, comme si quelque chose en moi avait changé. Je dus faire  un effort  surhumain pour parvenir à rassembler mes pensées. Je me remémorai le cachot dans lequel m'avaient entraînée les deux vampires, des jeux cruels de la femme,  de la peur que j'éprouvais, de Dante, que j'appelais au secours en vain, du froid  de la pierre, de mon sang qui coulait des blessures que m'infligeait  le couple, des moqueries de Leto tandis que je murmurais le prénom de celui que j'aimais, de la souffrance  que je ressentais. Je me souvenais d'avoir sombré lorsque j'avais senti les crocs déchirer brutalement ma gorge quand le grand russe m'avait mordue. La douleur était si violente que je n'avais pas ré-

sisté bien longtemps, j'avais eu la sensation que ma vie s'écoulait entre ses bras d'acier qui me serraient tel un étau. Plusieurs fois,  l'un comme l'autre s'abreuva sur moi sans jamais penser à me soulager de la souffrance  occasionnée par leurs dents pénétrant ma chair, la fouillant... 

Khlada s'était fait  un plaisir de jouer avec sa lame et l'avait promenée un peu partout sur mon visage et sur mon corps, elle m'avait tailladée, écorchée, lacérée à maintes reprises. Quand la vampire avait cessé son petit jeu, je n'étais plus qu'une plaie vivante. Pendant plusieurs jours, j'avais été leur souffre-douleur,  j'avais souhaité mourir pour leur échapper, mais je n'avais plus la force  de me défendre  ni de faire  quoi que ce soit. 

Je me rappelai vaguement de Dante entrant dans ma prison, de bruits confus,  de cris. 

À l'instant où j'ouvris les yeux, je vis qu'il était là, auprès de moi. 

Quelque chose n'allait pas, j'aurais dû me réveiller dans ses bras. Pourquoi était-il assis comme cela, le regard anxieux comme si j'étais encore malade. C'est alors que me revint en mémoire le ricanement de Khlada, une odeur douçâtre, un liquide chaud qui se déversait sur mes lèvres, de Dante hurlant et de ses bras si réconfortants.  Je crois que je l'avais supplié de ne pas m'abandonner puis j'avais à nouveau perdu connaissance, jusqu'à ce jour où je m'éveillai. Que s'était-il passé ? Pourquoi était-il aussi inquiet ? 

— Dante..., murmurai-je. 

Je me sentais si faible,  j'avais tellement soif.  Je serrai sa main dans la mienne, c'est alors que je vis les larmes couler sur son visage. Pourquoi pleurait-il ? Il porta mes doigts à ses lèvres et les effleura  dans un baiser léger. 

— Camille... 

Sa voix se brisa, je ne comprenais pas pourquoi il semblait si malheureux. J'étais là, à ses côtés dans notre chambre, il m'avait donc sauvée de ces deux monstres. Je passai ma main libre sur mon corps vêtu d'une simple chemise. Je ne ressentais plus aucune douleur, mais depuis combien de temps étais-je endormie ? Combien de temps s'était-il écoulé 

? Il m'aida à me lever, la première chose que je fis,  fut  de m'écrouler dans ses bras. Mes jambes me soutenaient à peine. Sans son intervention, je ne serais pas restée debout. Nous étions dans notre chambre, dans la demeure d'Edern, la guerre n'était donc pas terminée. Nous nous dirigeâmes vers la salle de bains, je voulus me voir. Lorsque nous arrivâmes devant le grand miroir au-dessus de la vasque, je découvris un visage sans plus aucune marque. Avais-je donc rêvé ? N'avais-je pas senti la lame douloureuse de Khlada labourer mes joues pendant qu'elle ricanait sadiquement sur mon sort ? Je défis  les boutons et cherchai les cicatrices qu'auraient dû me laisser leurs tortures, rien, je ne trouvais rien. Je fis glisser mes doigts sur ma peau, sans comprendre. Étais-je demeurée si longtemps inanimée ? Dante m'observait sans rien dire, il semblait si triste. Je contemplai son reflet,  quelque chose d'indéfinissable  avait changé dans son regard, et lui demandai combien de temps j'étais restée endormie. 

— Un peu plus de deux semaines..., me répondit-il dans un souffle. 

— Deux semaines... 

Je m'examinai à nouveau, comment pouvais-je ne plus avoir aucune trace ? Même si l'on avait appliqué du sang de vampire, j'aurais dû avoir encore des marques, des ecchymoses ou même des cicatrices, comme ça avait été le cas lorsque les hommes m'avaient violée. Le liquide chaud que j'avais senti sur mes lèvres avant de sombrer dans les bras de Dante. 

C'était du sang ! Du sang ! Qui avait coulé sur mes lèvres desséchées dans la prison où il était venu me chercher. L'évidence me sauta à la figure, je me rendis compte qu'elle avait fait  de moi un vampire. Elle m'avait transformée  pour se venger de Dante. J'étais horrifiée  par ce qu'elle m'avait fait.  Je retirai alors ma main brusquement de celles de mon compagnon et criai. 

— Dante, pourquoi ? Qu'est-ce qu'elle m'a fait  ? Pourquoi m'a-t-elle fait  ça ? Pourquoi ? 

Je pleurai c'est alors que je sentis ses bras se refermer  sur moi. Je sanglotai contre son épaule. Il caressa doucement mes cheveux et murmura tendrement à mon oreille que je serais toujours celle qu'il aimait, peu importe que je sois humaine ou non. Je me serrai contre lui désespé-

rément, j'étais terrorisée par ce que je venais de comprendre. 

— Dante, pourquoi elle ? Pourquoi ce monstre m'a-t-il fait  ça ? 

— C'est de ma faute,  mon amour. 

— Non, ne dis pas ça, c'est elle qui m'a fait  ça. 

— Elle l'a fait  parce que je l'ai repoussée, elle savait qu'elle était perdue lorsqu'elle a entendu Edern et ses hommes arriver. Elle savait qu'en t'abreuvant de son fluide,  elle aurait sa vengeance. 

Je m'agrippai à lui, serrai sa chemise. 

— Je ne voulais pas devenir ça, mais, plutôt qu'elle, j'aurais préféré que ce soit toi. Je suis souillée par son sang. 

— Viens ! 

Il m'entraîna jusqu'au petit salon et me fit  asseoir dans un des fauteuils. Il s'agenouilla devant moi et prit mon visage entre ses mains, ses yeux plongèrent dans les miens. Son regard me fit  tressaillir, il était si différent,  si... je n'arrivais pas à trouver le mot. 

— Camille, je dois t'avouer quelque chose. 

Je m'interrogeai, qu'avait-il donc à me dire que je ne savais déjà ? Je le fixai  sans comprendre, mais restai attentive malgré la soif  qui me taraudait. 

— Lorsqu'elle a voulu te faire  boire son sang, je l'ai repoussée violemment, j'ignorais si tu l'avais avalé ou pas. 

— Mais alors... 

Je l'observai et saisis la raison de ce que je pris pour de la souffrance,  mais je préférais  qu'il me le dise, lui. Je plongeai mon regard dans le sien, attendis ses explications. Je sentis que je n'aimerais pas ce que j'allais entendre. 

Il toussota. 

— Je... Je ne sais pas si c'est son sang ou le mien. Lorsqu'on t'a amenée ici, tu étais si mal en point. Ils t'ont fait  tant de mal. Quand je t'ai transportée, les derniers mots que tu as prononcés me demandaient de ne pas t'abandonner. Nous t'avons soignée, mais ce qu'ils t'avaient fait, t'aurait marquée à vie. C'était : soit tu avais bu son sang et la transformation allait te guérir de tes blessures ou les atténuerait, soit ce n'était pas le cas et tu aurais dû vivre avec... Elle t'avait défigurée...  Je suis désolé, Camille. Devant l'ampleur des dégâts, je n'ai pas eu le choix, je n'ai pas pris le risque... Je t'ai offert  mon sang, au cas où... 



Il me regardait, l'expression de son visage semblait indéfinissable. 

Je le sentais tendu, se demandant comment j'allais prendre ce qu'il venait de m'avouer. Moi-même je n'étais pas certaine. 

— Dante, laisse-moi un peu de temps... C'est... Je dois m'habituer. 

— Je comprends, Camille... 

Je ne ressentis plus que de la colère et un profond  désespoir. J'avais besoin de savoir. Après avoir épuisé toutes les larmes de mon corps, je m'apprêtai à me diriger vers la salle de bains quand il me rattrapa par le bras et me retourna vers lui en plantant son regard dans le mien. 

— Camille ! Non, je ne suis pas désolé, en fait.  J'aime ce que tu es devenue. 

— Oh non ! m'écriai-je, affolée,  en couvrant ma bouche de mes mains. 

Je trouvai refuge  dans la douche le temps de reprendre mes esprits et m'habillai. Toutes les sensations étaient différentes.  Dante m'avait expliqué plusieurs fois  comment ça se déroulait, je savais qu'il me faudrait beaucoup de temps pour terminer ma métamorphose... mais son expé-

rience avait été si particulière. Je me demandais avec une certaine angoisse ce qui m'attendait. J'étais terrorisée à l'idée de ce qui se passerait dans les prochains mois. Ma vie ne serait plus jamais celle qui avait été la mienne. Quel allait être mon avenir ? J'ignorais au final  tant de choses des vampires. Et Dante..., il semblait si différent. 




Dante 

Lorsque j'entendis ses cris et vis un sentiment d'horreur se dessiner sur son visage, mon cœur se brisa, je pris brusquement conscience de mon erreur, elle ne me pardonnerait jamais ma folie.  Je n'aurais pas dû la transformer,  je l'avais fait  par amour, par passion, par peur de la perdre et ce que je craignais le plus, venait de se produire. Pourtant, au plus profond  de moi, le vampire que j'étais, était heureux que Camille soit une créature telle que moi. J'avais peut-être détruit notre amour à peine avait-il pris corps. Quelques semaines auparavant, je me serais fait horreur, je lui avais promis de ne lui faire  aucun mal et la première chose que j'avais faite  c'était lui prendre sa vie... mais je lui en avais offert  une autre. Nous serons liés pour l'éternité, mais à quel prix ? Celui de la patience. J'avais tant d'amour à lui donner, mais je savais que dorénavant la porte de son cœur m'était peut-être définitivement  fermée  ; il avait suffi  de lire dans son regard pour mesurer ce que j'avais perdu. Une chose était sûre, je ne lui ferais  jamais ce que l'on m'avait fait.  Je ferais tout ce que je pourrais pour que sa métamorphose se passe au mieux. 

Mais, je ferais  tout pour la reconquérir. Pour qu'elle soit mienne à nouveau. Jamais, je ne renoncerai à cet amour. Elle m'avait écouté jusqu'à la fin  puis elle avait pleuré encore et encore. Il y avait eu tant d'horreur dans ses yeux quand elle avait entendu ce que je lui avais dit. Mais je saurais redonner à son regard la douceur de l'amour, peu importait le temps que cela prendrait. 

Quand finalement,  elle sortit entourée d'un drap de bain, je lui tendis de quoi se vêtir et subvenir à sa soif.  Elle ne pouvait pas encore mordre, n'ayant pas de crocs pour le moment, alors je m'ouvris le poignet et lui offris  mon bras où elle s'abreuva en grimaçant. Nous commandâmes à manger et prîmes notre déjeuner ensemble. Elle gardait le silence, bien que de temps à autre, je surprisse son regard se poser sur moi, un mélange de colère et de tristesse animait son beau visage. Je ne pouvais que lui apporter mon soutien au mieux de mes possibilités. Je fis taire mes sentiments pendant des semaines. Elle fut  accueillie par la communauté vampirique avec plus de tact que je ne le pensais. Maella organisa une petite fête  avec la seule famille  princière et Morgan qui avait rejoint le clan entre-temps. Mon ami fut  d'un grand soutien dans cette épreuve, car je supportais mal de la voir ainsi et de devoir vivre avec ce que j'avais fait.  Camille fut  entourée et c'est avec beaucoup de patience que la femme  d'Arawn lui expliqua les différentes  étapes, répondit à ses interrogations. 

De mon côté, je fis  tout ce que je pouvais pour lui rendre les semaines suivantes les plus agréables possible. J'étais toujours à ses côtés dès qu'elle en avait besoin, répondais au moindre de ses désirs, à ses questions, mais elle restait distante. Nous n'avions plus aucun autre contact. Elle m'avait fermé  la porte de son cœur, plus jamais elle ne se glisserait sous mes draps quand elle ferait  des cauchemars. La première chose qu'elle avait demandée, ce fut  d'avoir sa propre chambre. Je l'entendais hurler nuit après nuit tandis que mes propres rêves étaient revenus petit à petit. 

Chaque soir, je revoyais ce que j'avais fait.  Je me réveillais en sursaut, des sueurs froides  perlaient sur ma peau. Lorsque je l'entendais, j'entrais dans sa chambre, je la regardais prise au piège de ses horribles songes, de ses peurs, je l'observais sans rien pouvoir faire.  J'aurais aimé la tenir dans mes bras, mais à chaque fois  que je tentais la moindre approche, elle me repoussait. Cependant, je refusais  de sombrer à nouveau dans la déprime comme je l'avais fait  pendant des décennies. 

Les jours passèrent et peu à peu, elle s'éloignait de moi. Elle n'avait même plus abordé le sujet de sa transformation.  Quant à moi, je la regardais tous les jours un peu plus malheureux que le précédent. J'avais choisi ma propre torture. Je devais lutter quotidiennement pour respecter son silence, son indifférence.  Elle m'infligea  le pire des supplices, je payais cher ma passion dévorante pour elle. Camille me parlait, certes, mais juste pour poser des questions, pour comprendre ce qu'était un vampire, mais plus jamais elle ne se livrerait à moi, plus jamais elle ne me confierait  ses envies, ses désirs, ses peurs ou ses joies. Elle m'évitait le plus souvent possible, et moi, je la regardais faire,  incapable de stopper toutes nos souffrances.  Je la voyais dans ses yeux comme je la sentais en moi. Souvent, j'avais envie de lui hurler que je l'aimais comme un fou, mais je me contentais de la contempler sans rien dire. 

J'oscillais sans cesse entre deux attitudes, celle du Dante meurtri et celle de celui qui avait refait  surface. 

Jusqu'à ce qu'environ trois semaines plus tard, un soir, elle entra dans le salon et se planta devant moi. 

— Dante, nous devons parler. 

Il y avait tellement de tristesse dans sa voix et dans ses yeux. Je me levai et l'invitai à s'asseoir dans l'un des deux fauteuils  et nous avons alors libéré nos cœurs. J'attendis impatient qu'elle parle. Le silence lourd pesait, je finis  par le rompre, n'y tenant plus. 

— Oui, Camille... 

— Pourquoi m'as-tu fait  ça ? me demanda-t-elle comme si je ne lui avais jamais expliqué. 

Les larmes coulèrent sur ses joues, mais lorsque je voulus les essuyer, elle me repoussa de nouveau. 

— Je l'ai fait  par amour... 

— C'est donc ça que tu appelles aimer ? me demanda-t-elle d'une voix rauque et empreinte d'émotions refoulées. 

— J'avais peur de te perdre, peur que tu ne supportes pas ce qu'ils t'avaient fait.  Et il y a tant de siècles que je suis seul. J'ai tellement souffert.  Tu as été celle qui m'a redonné le goût de vivre. Quand nous nous sommes donnés l'un à l'autre, je t'ai tellement voulu. J'ai dû lutter bien des fois  pour ne pas te transformer.  Je voulais te donner une éternité d'amour, je voulais t'avoir avec moi pour toujours... et quand je t'ai vue si mal, j'ai fini  par faire  ce que je refusais  depuis des mois. 

— Mes sentiments sont toujours là, mais ça fait  si mal... 

Sa main était posée sur son coeur comme pour donner plus de poids à ses propos. 

Elle se leva et s'approcha de moi, prit place dans le canapé à mes cô-

tés et posa sa main sur la mienne. À ce contact, mon cœur s'emballa, un vain espoir m'anima. 

Je la saisis par la nuque et l'attirai vers moi, les yeux dans les yeux, elle m'avoua : 

— Même si ça fait  mal, je préfère  que ce soit toi qui m'aies transformée, je sais qu'il y aura toujours un doute, mais je préfère  me dire que c'est toi, je me sentirai moins sale ainsi. Il me faudra  juste du temps pour accepter ce que je suis devenue. 

Et j'attendis, j'attendis longtemps... 

Des mois plus tard nous apprîmes que la guerre était finie,  nous pouvions tous retourner chez nous. Une grande fête  fut  donnée, à laquelle tous les vampires et les humains du clan participèrent, ainsi que les réfugiés.  Les festivités  durèrent trois jours au cours desquelles Camille put voir que les vampires n'étaient pas tous aussi mauvais. Nous n'étions certes pas parfaits,  mais pas pires que les humains. Lorsqu'il fut l'heure de rentrer à Clermont-Ferrand, je préparai mes valises et lui demandai si elle voulait venir, ou si elle préférait  aller ailleurs ou bien encore rester là, avec celle qui était devenue son amie. Pour la première fois depuis qu'elle avait appris ce qui s'était passé, elle posa sa tête sur mon épaule et me prit dans ses bras. 

— Pourquoi irais-je là où tu n'es pas ? Tu ne m'as jamais abandonnée, moi non plus. 



Mon cœur bondit en entendant ces mots, je la serrai un peu plus fort et l'embrassai à perdre haleine. Elle répondit avec la même passion à mes baisers enflammés.  Nous nous laissâmes tomber sur le tapis et nous fîmes  l'amour comme cela n'était pas arrivé depuis longtemps, comme la première fois.  Nous nous abandonnâmes dans les bras l'un de l'autre, ivres de passion. Elle m'avait tant manqué, la douceur de ses lèvres, de sa peau, les mots d'amour qu'elle aimait murmurer à mon oreille, tout cela, j'en avais eu envie pendant des mois. Elle prit tout ce que je lui donnai, mon corps, mon sang. J'étais si heureux de pouvoir à nouveau la caresser, l'embrasser, goûter au parfum  de sa peau, l'entendre crier de plaisir entre mes bras. Des heures plus tard, nous étions sur la route après avoir promis à la famille  princière de revenir. 

À nouveau, Camille allait être ma compagne, mon amante, mon amie, celle avec qui je voulais tout partager, mes joies comme mes peines et mon éternité. 




Dante 

Malgré ce qui s'était passé et la douleur que la transformation  de Camille avait provoquée, les mois passés auprès du clan d'Edern m'avaient réconcilié avec moi-même et les miens. Peut-être que la gentillesse de Maella, la compréhension dont avaient fait  preuve le prince Edern et sa famille,  de même que l'accueil du clan, eurent raison de mes peurs, de ma haine envers les vampires. Grâce à eux, j'avais fini  par accepter ce que j'étais devenu, mais surtout grâce à elle. Pour elle... 
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